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A  plus  grande  partie  de  ce 
Volume  a  déjà  été  imprimée  à 
Londres ,  fous  les  yeux^  pour  ainfi 
dire  ,  de  M.  Rouiïeau  ^  pendant 
le  féjour  qu'il  a  fait  en  Angle- 
terre, Le  Lecteur  s  appercevra 
aifémentde  la  quantité  des  Pièces 
dont  cette  nouvelle  édition  a  été 
enrichie ,  &  qui  font  toutes  aufïî 
curieufes  qu'intéreflantes.  On  au- 
roit  fouhaité  pouvoir  rapporter 
ici  tous  les  détails  des  tracafferies 
que  cet  illuftre  Philofophe  a  ef- 
fuyées  dans  un  pays  où  il  avoit 
cru  trouver  cette  liberté  qu'il  eft 
naturel  de  defirer  ôc  qu'il  cherche 
depuis  long-tems  *  ;  mais  fa  mo- 


*  Quelques  jours  après  qu'il  fut  arrivé  en 
France  ,  il  écrivit  en  ces  termes  à  un  de  Tes 
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deftie  ne  lui  permettant  point  de 
révéler  des  choies  qui  pourroient 
le  juftifier  aux  yeux  des  perfonnes 
à  qui  il  refteroit  des  doutes  fur 
cette  affaire,  &  qui  couvriroient 
de  honte  fes  ennemis  ,  l'on  a 
paffé  fous  filence  des  faits  qui 
inftruiroient  trop  bien  le  Leâeur, 
&  qui  ne  manqueroientpasde  fin- 
difpofer  contre  des  gens  remplis 
d'ailleurs  de  talens  &  de  mérite , 
mais  qui  font  des  hommes^ 


j^ 


amis  qui  Tavoit  félicité  fur  fon  retour  :  l^ous 
me  félicite'^  i'aveir  repajfé  la  mer  ;  je  vous  en  re- 
TJiercie  y  ïfjene  me  repens  ajjïirément  pas  d'être 
revenu  dans  des  lieux  que  j'aimerai  toujours.  M<? 
ie^linée  ejî  telle  que ,  oà  que  je  puijje  être  ,  ce  ne 
fira  que  quand  j'approcherai  de  ma  dernière  heur^ 
i^u  il  faudra  vraiment  me  féliciter. 
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E  vous  envole  ^  Monfieur,  une  Pièce 
imprimez  ^  p  'hliée  à  Genlve  ,  &*  qaz 
je  vous  prie  d^ imprimer  &'  publier  a 
Paris  ,  pour  mettre  le  Publir  en  état 
d*entendre  les  deux  Punies  ^  ert    a-^ei- 
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dam  les  autres  réponfes  plus  foudroyant- 
tés  quon  prépare  à  Genève  contre  mou 
Celle-ci  eft  de  M,  de  V,  . ,  .  .  Jï  toute- 
fois  je  ne  me  trompe  ;  il  nefaut.quat- 
tendre  pour  s* en  éclaircir  :  car  s^il  en  ejl 
V^iuteur  ^  il  ne  manquera  pas  de  la  recon- 
noUre  hautement ,  félon  le  devoir  d^un 
homme  d^honneur  ^  dhin  bon  Chrétien  ; 
s^il  ne  l^efl pas,il  la  défavouerd  de  memz^ 
^  le  Public  faura  bien^tôt  à  quoi  s  en 
tenir. 

Je  vous  connois  trop  ,  M  on  fleur  ^  pour 
croire  que  vous  vouluflic^  imprimer  uns 
Pièce  pareille^  Jî  elle  vous  venait  d^une 
autre  main  j  mais  puifque  cefl  moi  qui 
vous  en  prie ,  vous  ne  devei  vous  en  faire 
aucun  fcrupule*  Je  vous  falue  ^  Sec, 

ROUSSEAU. 
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DES    CITOYENS. 


ApRi 


E  S  les  Lettres  de  la  Campa- 
gne ,  font  venues  celles  de  la  Montagne. 
Voici  les  fentimens  de  la  Ville. 

On  a  pitié  d'un  fou  ;  mais ,  quand  la 
démence  devient  fureur ,  on  le  lie.  La 
tolérance ,  qui  eft  une  vertu ,  feroit 
alors  un  vice. 

Nous  avons  plaint  Jean  -  Jacques 
RoufTeau  ,  ci- devant  Citoyen  de  notre 
Ville  ,  tant  qu  il  s'efl:  borné ,  dans  Pa- 
ris ,  au  malheureux  métier  d*un  Bouffon 
qui  recevoir  des  nazardes  à  l'Opéra  , 
&  qu'on  proflituoit  marchant  à  quatre 
pattes  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie. 
A    la  vérité ,   ces   opprobres  retom- 


*  L'Auteur  de  cette  Pièce  avoit  fî  bien 
imité  le  ftyle  de  M.  de  Vernes ,  que  M.  RouC* 
feau  parut  croire  qu'elle  pouvoir  être  de  lui. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelque  tems  qu'il 
apprit  que  fon  véritable  Auteur  étoit  M.  de  V. 
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boient ,  en  quelque  façon  ,  fur  nous  r 
il  étoit  trifte ,  pour  un  Genevois  ar- 
rivant à  Paris  ,  de  fe  voir  humilié  par 
îa  honte  d'un  Compatriote.  Quelques- 
uns  de  nous  l'avertirent  &  ne  le  corri- 
gèrent pas.  Nous  avons  pardonné  à 
fes  romans  ,  dans  lefjuels  la  décence 
èc  la  pudeur  font  au(ïî  peu  ménagées 
que  le  bon  fens.  Notre  Ville  n'étoit 
connue  auparavant  que  par  dès  mœurs 
pures  5  &  par  des  ouvrages  folides  qui 
attiroient  les  Étrangers  à  notre  Aca- 
démie :  c'efl:  pour  îa  première  fois  qu'un 
de  nos  Citoyens  Ta  fait  connoître  par 
des  livres  qui  aliarment  les  mœurs  ,  4^ie 
les  honnêtes  gens  méprifent  &  que  îa 
piété  condamne. 

Lorfquil  mêla  Tirreligion  à  Ces  ro- 
mans ,  nos  Magirtrats  furent  indifpen- 
fablement  obligés  d'imiter  ceux  de 
Paris  &  de  Berne  (d)  ,  dont  les  uns  le 
décrétèrent,  &  les  autres  le  chafTèrent» 
Mais  le  Confeil  de  Genève  ,  écoutant 
encore  fa  compalîion  dans  fa  juftice  , 
îaiflbit  une  porte  ouverte  au  repentir 


(a)  Je  ne  fus  chaiTé  du  Canton  de  Berne 
qu'un  mois  après  le  Décret  de  Genève. 
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d'un  coupable  égaré  qui  pouvolt  reve- 
nir dans  la  Patrie  &  y  mériter  fa  grâce* 

Ajijourd'hui  la  patience  n'eft-elle 
pas  laffee  ,  quand  il  ofe  publier  uii 
nouveau  Libelle ,  dans  lequel  il  outra- 
ge ,  avec  fureur  ,  la  Religion  Chré- 
tienne j  la  Réformation  qu  il  profeilo , 
tous  les  Miniflres  du  faint  Évangile  „ 
&  tous  les  Corps  de  l'Etat  ?  La  dé- 
mence ne  peut  plus  fervir  d'excufe  ^ 
quand  elle  fait  commettre  des  crimes. 

Il  auroit  beau  dire  à  préfent  :  re~ 
Gonnoifiez  ma  maladie  du  cerveau  à 
mes  inconféquences  &'  à  mes  contra- 
dictions j  il  n'en  demeurera  pas  moins 
vrai  que  cette  folie  Ta  pouffé  jufqu'à 
infulter  Jéfus  -Chrift  ,.  jufqu'à  impri* 
mer  que  V Evangile  efî  un  Livre  fcan^ 
daleux ,.  (Pag,  40.  de  la  petite  Édi- 
tion. )  téméraire  ,  impie  ^  dont  la  mo^ 
raie  eji  à'' apprendre  aux  enfans  à  renier 
leurs  mères  &'  leurs  frères ,  ^c.  Je  ne 
répéterai  pas  les  autres  paroles  :  elles^^ 
font  frémir.  Il  ci  oit  en  déguifer  l'hor- 
reur en  les  mettant  dans  la  bouche  d'ua 
Contradideur;  mais  il  ne  répond  point 
à  ce  Contradiéleur  imaginaire.  Il  n'y 
en  a  jamais  eu  d'affez  abandonné  p-^ur 
faire  ces  infâmes  objcdions ,  &  poiuf 
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tordre  (î  méchamment  le  fens  nature! 
&  divin  des  Paraboles  de  notre  Sau- 
veur. Fhurons-nous  ,  ajoûte-t-il,  ym 
âme  infernale  analyfant  airfi  VÈi^aji- 
giJe.  Eh  !  qui  l'a  jamais  ainfi  analyfée? 
Où  eil  cette  âme  infernale  (h)  ^  La 
Métrie  ,  dans  fon  Homme  machine  , 
dit  qu  il  a  connu  un  dangereux  Athée, 
dont  il  rapporte  les  raifonnemens  fans 
les  réfuter  :  on  voit  afTez  qui  étoit  cet 
Athée  ;  il  n  eft  pas  permis  affarément 
d'étaler  de  tels  pôifons  fans  préfenter 
Tantidote. 

Il  eft  vrai  que  Roufleau  ,  dans  cet 
endroit  même  ,  fe  compare  à  Jéfus- 
Chrift  avec  la  même  humilité  qu'il  a 
dit  que  nous  lui  devions  dreffer  une 
ftatue.  On  fait  que  cette  comparaifon 
eft  un  des  accès  de  fa  folie.  Mais  une 
folie  qui  blafphême  à  ce  point ,  peut- 
elle  avoir  d'autre  Médecin  que  la  même 


(h)  Il  paroît  ^ue  l'Auteur  de  cette  Pièce 
pourroit  mieux  répondre  que  perfonne  à  fa 
queilion.  Je  prie  le  Ledteur  de  ne  pas  man- 
quer de  confulter,  dans  l'endroit  qu'il  cite., 
ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit.' 


Diverses,  ir 

maîn  qui  a  fait  juftice  de  fes  autres 
fcandales  ? 

S'il  a  cru  préparer  ,  dans  Ton  ftyle- 
obfcur  5  uneexcufe  à  fes  blafphémes  ^^ 
en  les  attribuant  à  un  Délateur  ima- 
ginaire ,  il  n'en  peut  avoir  aucune  pour 
la  manière  dont  il  parle  des  Miracles 
de  notre  Sauveur.  Il  dit  nettement , 
fous  (on  propre  nom  :  (  Pag.  çS,}  IL 
y  a  des  Miracles  ,  dans  V Evangile  ^ 
qu^ilnejî  pas  pojjîhle  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre  fans  renoncer  au  èon-fens  ; 
il  tourne  en  ridicule  tous  les  prodiges 
que  Jéfus  daigna  opérer  pour  établir 
la  Religion. 

Nous  avouons  encore  ici  la  démen* 
ce  qu'il  a  de  fe  dire  Chrétien  ^  quand 
il  fappe  le  premier  fondement  du  Chri{- 
tianifme  :  mais  cette  folie  ne  le  rend  ' 
que  plus  criminel.  Etre  Chrétien ,  8c 
vouloir  détruire  le  Chriftianifme  ,  n'eft 
pas  feulement  d'un  Blafphémateur  p 
mais  d'un  Traître. 

Après  avoir  infulté  Jéfus-Chrift  ,  il 
n'efl:  pas  furprenant  qu'il  outrage  les 
Minifires  de  fon  faint  Evangile. 

Il  traite  une  de  leurs  profeilrons  de 

^  foi,  d^ Amphigouri,  (  Pag.  f  3.  )  Terme 

bas  &  de  jargon  ,  qui  fignifie  déraifonv 

Avj, 
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Il  compare  leur  déclaration  aux  Plai- 
doyers de  Rabelais  ;  ils  ne  favent  ,  dit- 
il  ,  ni  ce  qu'ils  croient  ,  ni  ee  qu'ils 
veulent ,  ni  ce  qu'ils  difent. 

^  0/7 /ze/^2ù,dit-il  ailleurs,  (Pag  5-4)- 
ni  ce  qu'ils  croient  ^  ni  ce  quils  ne  croient 
pas  y  ni  ce  quils  font  femblant  de  croire^ 
Le  voilà  donc  qui  les  accufe  de  la 
plus  noire  hypocrifie  ^  fans  la  moindre 
preuve  ,  fans    le    moindre    prétexte*. 
C'efl:  ainfi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont 
pardonné  fa    première  Apoftafie ,   & 
qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  part  à  la 
punition  de  la  féconde,  quand  fes  blaf- 
phêmes  répandus  dans  un  mauvais  Ro- 
mans 5  ont  été  livrés  au  Bourreau.  Y 
a-t-il  un  feul  Citoyen  parmi  nous  qui  ,., 
en  pefant  de  fang-froid  cette  condui- 
te 5  ne  foit  indigné  contre  le  Calomnia- 
teur? 

£fi:-iî  permis  à  un  homme  né  dans- 
notre  Vïïïq  d^ofFenfer  à  ce  point  nos 
Pafteurs,  dont  la  plupart  font  nos 
parens  &  nos  amis  ,  &  qui  font  quel- 
quefois nos  canfoîateurs  ?  Confidérons: 
qui  les  traite  ainfi  ;  eft-ce  un  Savant 
qui  difpute  contre  à^s  Savans  ?  Non,^ 
c  eft  l'Auteur  d'un  Opéra  ,  &  de  deux 
Comédies  fifSées^  Eftce  un  homme  ds 


Diverses.  tj 

bien  qui ,  trompé  par  un  faux  zèle  ^ 
fait  des  reproches  indifcrets  à  des  hom- 
mes  vertueux  ?  Nous  avouons  avec 
douleur,  &  en  rougiflant ,  que  c'eft  un 
homme  qui  porte  encore  Jes  marques 
funeftes  de  fes  débauches ,  &  qui ,  dé- 
guifé  en  faltimbanque  ,  traîne  avec  lui 
de  Village  en  Village  ,  &  de  Mon- 
tagne en  Montagne,  la  malheureufe 
dont  il  fit  mourir  la  mère,  &  dont  iî- 
a  expofé  les  enfans  à  la  porte  d'un 
hôpital,  en  rejettant  les  foins  qu'une 
perfonne  charitable  voulou  avoir  d'eux^ 
&  en  abjurant  tous  les  fentimens  de  la 
Nature ,  comme  il  dépouille  ceux  dei- 
rhonneur  &  de  la  Religion  (  c  ).. 

mmm.  ■      ■      ■    I  ■  ...  r 

(c)  Je  veux  faire  ,  avec  fîmplicité ,  la  dé- 
claration que  femble  exiger  de  moi  cet  ar- 
ticle. Jamais  aucune  maladie  de  celles  dont 
parle  ici  l'Auteur,  ni  petite,  ni  grande,  n'a 
fouillé  mon  corps.  Celle  dont  je  fuis  affli- 
gé, n'y  a  pas  le  moindre  rapport;  elle  cft 
née  avec  moi,  comme  le  favcntlesperfonnes 
encore  vivantes  qui  ont  pris  foin  de  mon. 
enfance.  Cette  maladie  eft  connue  de  MeC- 
iîeurs  Malouin,  Morand,  Thierry,  Daran 
&  du  Frère  Côme.  S'il  s'y  trouve  la  moindra 
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Ceft  donc  là  celui  qui  ofe  donner 
des  confeils  à  nos  Concitoyens  !  (N^ous 
verrons  bientôt  quels  confeils.)  Ceft 
donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs  de 
la  fociété  ! 


marque  de  débauche  ,  Je  les  prie  de  me  con- 
fondre, &  de  me  faire  honte  de  ma  de- 
vife.  La  perfonne  fage  &  généralement  ef- 
timée  ,  qwi  me  foigne  dans  mes  maux  &  me 
confole  dans  mes  affligions,  nefl  malheu- 
reufe  que  parce  qu'elle  partage  le  fort  d'un 
homme  fort  malheureux  5  fa  mère  eft  ac- 
tuellement pleine  de  vie  &  en  bonne  fanté 
malgré  fa  vieillefle.  Je  n'ai  jamais  expofé , 
ni  fait  expofer  aucun  enfant  à  la  porte  d'aa,- 
cun  hôpital ,  ni  ailleurs.  Une  perfonne  qui 
auroit  eu  la  charité  dont  on  parle,  auroit  eu 
celle  d'en  garder  le  fecreti  &  chacun  fent 
que  ce  n  eft  pas  de  Genève ,  où  je  n'ai  point 
vécu  ,  &  d  où  tant  d'animofité  fe  répand 
contre  moi  ,  qvi'on  doit  attendre  des  in- 
formations fidellesfur  ma  conduite.  Je  n'a- 
jouterai rien  fur  ce  palTage,  fînon  qu'au 
meurt! e  près,  j'aimerois  mieux  avoir  fak 
ce  dont  fon  Auteur  m'accufe,  que  d'en  avoir 
décrit  un  pareil- 
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Certes  il  ne  remplit  pas  ces  dévoilas 
quand  ,  dans  le  même  Libelle ,  trahif- 
lant  la  confiance  d'un  ami  (d) ,  il  fait 
imprimer  une  de  fes  Lettres  pour 
brouiller  enfemble  trois  Pafteurs.  Ceft 
ici  qu'on  peut  dire  ,  avec  un  des  pre- 
miers hommes  de  l'Europe  ,  de  ce 
même  Écrivain  ,  Auteur  d'un  Roman 
d'Education ,  que  ,  pour  élever  un  jeune 
homme  ,  il  faut  commencer  par  avoir 
été  bien  élevé  (e). 

Venons  à  ce  qui  nous  regarde  par- 
ticulièrement, à  notre  Ville  qu'il  vou- 


(d)  Je  crois  devoir  avertir  le  Public  que 
le  Théologien  qui  a  écrit  la  Lettre  dont  j'ai 
donné  un  extrait,  n'eft  ,  ni  ne  fut  jamais 
mon  ami  i  que  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois 
en  ma  vie ,  &  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
ehofe  à  démêler  ,  ni  en  bien,  ni  en  mal, 
avec  les  Minières  de  Genève.  Cet  aver- 
tiffement  m'a  paru  nécelTaire  pour  prévenir, 
les  téméraires  applications. 

(e)  Tout  le  monde  accordera,  je  penfe;  à 
l'Auteur  de  cette  Pièce,  que  lui  &  moi  n'a- 
vons pas  j^'us  eu  la  même  éducation  ,  que 
nous  n  avons  la  niême  P\eligion:. 
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droit  bouleverfer  ,  parce  qu'il  y  a  été 
repris  de  Juftice.  Dans  quel  efprit  rap- 
pelie-t-iî  nos  troubles  afToupiâ  ?  Pour- 
quoi réveille-t-il  nos  anciennes  que- 
relles, &  nous  parle- 1- il  de  nos  mal- 
heurs }  Veut-il  que  nous  nous  égor- 
gions (/)  ,  parce  qu  on  a  brûlé  un 
mauvais  Livre  à  Paris  &  à  Genève? 
Quand  notre  liberté  &  nos  droits  fe- 
ront en  danger  ,  nous  les  défendrons 
bien  fans  lui.  Il  eft  ridicule  quuri 
homme  de  fa  forte  ,  qui  neû  plus 
notre  Concitoyen  ^  nous  dife  : 

Vous  n^êtes  ,  ni  des  Spartiates  ,, 
(  Pag.  540.  )  ni  des  athéniens  ;  vous 
êtes  des  Marchands  ,  des  Art  [fans ,  des 
Bourgeois  occupés  de  vos  intérêts  privés 
£r  de  votre  gain.  Nous  n'étions  pas 
autre  chofe  ,  quand  nous  réfiHames  à 
Philippe  II»   &  au  Duc  de  Savoie; 


(/)  On  peut  voir,  dans  ma  conduire,  les 
douloureux  facrifices  que  fai  faits  pour  ne 
pas  troubler  la  paix  de  ma  Patrie,  &  dans 
mon  ouvrage,  avec  quelle  force  j'exhorte 
les  Citoyens  à  ne  la  troubler  jamais ,  à  quel- 
qiLQ  extrémité  qu  on  les  réduife. 


nous  avons  acquis  notre  liberté  par 
notre  courage  &  au  prix  de  notre 
fang  ,  &  nous  la  maintiendrons  de 
même. 

Qu'il  cefle  de  nous  appelîer  EfclavtSy 
(  Pag.   260,  )    nous   ne   le    ferons  ja- 
mais. Il  traite  de  Tyrans  les  Maglftrats 
de'  notre    République  ,  dont  les  pre- 
miers font  élus  par    nous-mêmes.  On 
a  toujcurs  vu  ,  dit  il ,  (  Pag.  syp.  )  dans 
le  Confeil   des  Deux-Cents  ,  peu  de  lu- 
mières ^   encore  moins  de   courage»  Il 
cherche  ,  par  des  menfonges  accumu- 
lés ,  à  exciter  les  Deux-Cents  contre  le 
Petit  Confeil  ;  les  Pafteurs   contre  ces 
deux  Corps  ;  &  enfin  ,  tous  contre  tous 
pour  nous  expofer  au  mépris  &  à  la 
rifée  de  nos  voifins.  Veut-il  nous  ani^ 
mer  en  nous  outrageant  ?  Veut-il  ren- 
verfer  notre    Conflîtution  en  la    dé- 
figurant ,    comme  il  veut  renverfer  le 
Chriftianifme  ,  dont  il  ofe  faire  pro- 
feflfion  ?  Il  fuffit  d'avertir  que  la  Ville 
qu'il  veut  troubler,  le  défavoue  avec 
horreur.  S'il  a  cru  que  nous  tirerions 
Tépée  pour  le  Roman  d'Emile  ,  il  peut 
mettre  cette  idée  dans  le  nombre  de 
fes  ridicules   S:  de   fes  folies.   Mais  it 
faut  lui  apprendre  que  ,  fi  on  châtie 
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légèrement  un  Romancier  impie,  on 
punit  capitalement  un  ^:1  féditieux. 

Pojî-frrpturn  d'un  Ouvrage  des  Ci- 
toyens de  Gqucvq  5  intitulé  :  Réponfes 
aux  Lettres   écrites  de  la  campagne. 

Il  a  paru  ,  depuis  quelques  jours  ; 
une  Brochure  de  huit  pages  in-S^,  fous 
le  titre  de  S  ntimens  des  Citoyens  ;  per- 
fonne  ne  s'y  eft  trompé.  Il  feroit  au- 
delTous  des  Citoyens  de  fe  juflifier 
d'une  pareille  production.  Conformé- 
ment à  l'Article  ^.  du  titre  XI.  de 
rÈdit  ,  ils  l'ont  jettée  au  feu ,  comm^ 
un  infâme  Libelle, 


Diverses.  ip 


.       LETTRE 

D  E 

J.  J.    ROUSSEAU, 

ji  Monfieur  le  ProfeJJeur  de  Mont- 
MOLLiN  J,  Pajhur  de  Motiers, 


M 


ONSIEUR, 


Le  refpeâ-  que  je  vous  porte  ,  & 
mon  devoir  comme  Paroiflien  ,  m'o- 
bligent 5  avant  que  d'approcher  de  la 
Sainte- Table  ,  de  vous  faire  ,  de 
mes  fentimens  en  matière  de  foi ,  une 
déclaration  devenue  nécelTaire  par  l'é- 
trange préjugé  pris  contre  un  de  mes 
écrits  ,  fur  un  réquidtoire  calomnieux 
dont  on  n'apperçoit  pas  les  principes 
déteftables. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Minières  de 
l'Evani^ile  fe  faffent ,  en  cette  occafion  , 
les  vengeurs  de  TEglife  Romaine  ^  dont 


âÔ  (Ê  U   V   R   Ê   s 

les  dogmes  intolérans  &  fanguînaires 
font  leiils  attaqués  &  détruits  dans  mon 
livre  ,  fuivant  ainfi  ,  ians  examen  ,  une 
autorité  fufpede  ,  faute  d'avoir  voulu 
ni'entendre  ,  ou  faute  de  l'avoir  lu. 
Comme  vous  n'êtes  pas  ,  Monlieur  , 
dans  ce  cas-là  ,  j'attends  de  vous  un  ju- 
gement plus  équitable  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  l'ouvrage  porte  en  foi  tous  les 
écîaircifTem.ens  5.  &  com.me  je  ne  pour- 
rois  l'expliquer  que  par  lui-même  ^  je 
l'abandonne  ,  tel  qu'il  eft  ,  au  blâme  ou 
à  l'approbation  des  fages ,  fans  vou- 
loir le  défendre  ni  le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde 
ma  perfonne  ,  je  vous  déclare ,  Mon- 
fieur,  avec  refped  ,  que  depuis  ma 
réunion  à  l'Eglife  dans  laquelle  je  fuis 
né ,  j'ai  toujours  fait  de  la  Religion 
Chrétienne  réformée  une  profeAioiî 
d'autant  moins  fufpede  ,  qu'on  n'exi- 
geoit  de  moi  ,  dans  le  pays  où  j'ai 
vécu  5  que  de  garder  le  filence  ,  & 
îaiiïer  quelques  doutes  à  cet  égard  , 
pour  jouir  des  avantages  civils  dont 
i'étois  exclus  par   ma  Religion. 

Je  fuis  attaché  de  bonne-foi  à  cette 
Religion  véritable  &  fainte ,  &  je  le 
ferai  jufqu'à   mon    dernier  foupir»  Je 
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defire  être  toujours  uni  extérieurement 
à   l'Églife  comme  je    le  fuis  au  fond 
de  mon  cœur  ,   ik  quelque   confolant 
que  foit  pour  moi  de  participer  à  1^ 
Communion  des  fidèles  ,  je  le  defire, 
je  vous   proteflc  ,   autant   pour  leur 
édification  &  pour  Thonneur  du  culte, 
que  pour  mon  propre  avantage  :  car 
il  n'efl   pas    bon    qu'on  penfe   qu'un 
homme  de  bonne-foi ,  qui  raifonne  , 
ne  peut  être  membre  de  Jéfus-Chrifto 
J'irai  ,  Monfieur,  recevoir  de  vous 
une  re'ponfe  verbale ,  &  vous  confulter 
fur  la  manière  dont  je  dois  me  con- 
duire en  cette  occafion  ,  pour  ne  don- 
ner ni    furprife  au  Pafleur  que  j'ho* 
nore  ,  ni  fcandale  au  troupeau  que  je 
voudrois  édifier.  Je  fuis ,  ô<:c. 

A  Mctiers- Travers ,  le  12  Mai  17(53. 
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LETTRE 

D  E 

J,  J.   ROUSSEAU; 

A  Monjïeur  le  Premier  Syndic  de  Genève* 


M 


ONSIEUR, 


.  R  E  V  E  N  u  du  long  étonnement  où 
m*a  jeté ,  de  la  part  du  Magnifique 
Conseil  ,  le  procédé  que  j  en  de- 
vois  le  moins  attendre  ,  je  prends  en- 
fin le  parti  que  Thonneur  &  la  raifon 
me  prefcrivent ,  quelque  cher  qu'il  en 
coûte  à  mon  coeur.  Je  vous  déclare 
donc  ,  Monfieur  ,  &  je  vous  prie  de 
déclarer  au  Magnifique  Conseil  , 
que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit 
de  bourgeoise  ,  Se  de  cité  de  la  ville 
&  République  de  Genève.  Ayant  rem- 
pli de  mon  mieux  les  devoirs  attachés 
à  ce  titre  ,  fans  jouir  d'aucun  de  fes 
avantages  ,  je  ne  crois  point  être  en 
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refle  avec  l'État  en  le  quittant.  J'ai 
tâché  d'honoier  le  nom  de  Genevois  ; 
j'ai  tendrement  aimé  mes  compatrio- 
tes ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  taire 
aimer  d'eux  ;  on  ne  fauroit  plus  mal 
réuflir.  Je  veux  leur  complaire  jufques 
dans  leur  haine.  Le  dernier  facrifice 
qui  me  refte  à  faire  eft  celui  d'un  nom 
qui  me  fut  cher.  Mais ,  Monfieur,  ma 
Patrie  ,  en  me  devenant  étrangère  ^  ne 
peut  me  devenir  indiflérente  ;  je  lui 
refte  attaché  par  un  tendre  fouvenir, 
&  je  n'oublie  d'elle  que  fes  outrages. 
PuilTe-t-elle  profpérer  toujours  &  voir 
augmenter  fa  gloire  î  PuifTe-t-elle  abon- 
der en  Citoyens  meilleurs  &  lur-tout 
plus  heureux  que  moi  !  Recevez, Mon- 
iteur ,  je  vous  fupplie  ,  les  allurances 
de  mon  profond  refpeâ:. 


^4  ®  ^   ^'  p.  E   5 
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LETTRE. 

D  E 

J.   J.   ROUSSEAU, 

'A  M.  Marc   Chapuis  ,  Citoyen 
DE   Genève. 


ey 


E  vois,  Monfîeur  ,  par  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  i8  de  ce  mois  , 
que  vous  me  jugez  bien  légèrement 
dans  mes  difgraces  ;  il  en  coûte  fi  peu 
d'accabler  les  m.alheureux ,  qu'on  eft 
prefque  toujours  difpofé  à  leur  faire 
un  crime  de  leur  mallieur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez 
xien  à  ma  démarche  ;  elle  eft  pourtant 
auftî  claire  que  la  necedité  qui  m'y  a 
réduit.  Flétri  publiquement  dans  ma 
Patrie  ,  fans  que  perfonne  ait  reclamé 
contre  cette  flétrifTure  ,  après  dix  mois 
d'attente ,  j'ai  dû  prendre  le  feul  parti 
propre  à  conferver  mon  honneur  fi 
cruellement  ofFenfé.  C'eft  avec  la  plus 
vive  douleur  que  je  m'y  fuis  détermi- 
né. 
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né  :  mais  ,que  pouvois-je  faire  ?  De- 
meurer volontairement  membre  après 
ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  n'étoit-ce  pas  con- 
fentir  à  mon  déshonneur  ? 

Je  ne  comprends  point  comment 
vous  m'ofez  demander  ce  que  m'a  fait 
h.  patrie.  Un  homme  aufli  éclairé  que 
vous  ignore-t-il  que  toute  démarche 
publique  faite  par  le  Magiftrat  eft 
cenfée  faite  par  tout  TÉtat ,  lorfqu  au-  • 
cun  de  ceux  qui  ont  droit  de  la  dé- 
favouer  ne  la  défavoue  ? 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de 
moi  aux  Genevois  ,  je  le  dois  encore 
à  moi-même,  au  public  dont  j'ai  le 
malheur  d'être  connu  ,  à  la  poftérité 
de  qui  je  le  ferai  peut-être.  Si  j  étois 
aflez  fot  que  de  vouloir  perfuader  le 
refte  de  l'Europe  que  les  Genevois 
ont  défapprouvé  la  procédure  de  leur 
Magiftrat ,  ne  fe  moqueroit-on  pas  de 
moi  ? 

.  Ne  favons-nous  pas ,  me  diroit-on  ; 
que  la  bourgeoiGe  a  droit  de  faire 
des  repréfentations  dans  toutes  les  oc- 
cafions  où  elle  croit  les  loix  léfées  & 
où  elle  improuve  la  conduite  des  Ma- 
giftrats  ?  Qu'a-t-elle  fait  dans  celle-ci 
depuis  près  d'un  an  que  vous  avez 
Tome  FIL  -  B 
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attendu  ?  Si  cinq  ou  (ix  bourgeois  feu- 
lement euHent  protedé^  on  pourroit 
vous  croire  fur  les  fentimens  que  vous 
leur  prêtez^  Cette  démarche  étoit  facile 
Se  légitime  .;  elle  ne  troubloit  point 
l'ordre  public  ;  pourquoi  donc  ne  l'a- 
t-on  pas  faite  ?  Le  filence  de  tousnç 
dément- il  pas  vos  affertions  ?  Montrez- 
nous  les  lignes  du  déiaveu  que  vous 
leur  prêtez.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  qu'on 
me  diroit  &  qu'on  auroit  raifon  de 
me  dire.  On  ne  juge  pas  des  hommes 
fur  leurs  penfées  ;  on  les  juge  fur  leurs 
adions. 

Il  y  avoit  peut-être  divers  moyens 
pour  me  venger  de  Toutrage  :  mais  il 
n'y  en  avoit  qu'un  pour  le  repoufifer 
fans  vengeance  ;  &  c'eft  celui  que  j'ai 
pris.  Ce  moyen  qui  ne  fait  du  mal 
qu'à  moi,  doit-il  m'attirer  des  repro- 
€hes,  au  lieu  des  confolations  que  je 
devoîs  efpèrer? 

Vous  me  dites  que  je  n'avois  pas 
droit  de  demander  l'abdication  de  ma 
boura:eoifîe  :  mais  le  dire  n'ell  pas  le 
prourer.  Nous  fomraes  bien  loin  de 
compte  ;  car  je  n'ai  point  prétendu  de- 
mander cette  abdication  ,  mais  la  don- 
ner. J'ai  aifez  étudié  mes  droits  pour 
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les  connoîtrc  ,  quoique  |e  ne  les  aie 
exercés  qu'une  fois  feulement.  Ayant 
pour  moi  Tufage  de  tous  les  peuples, 
l'ai  torité  de  la  raifon ,  le  droit  natu- 
rel de  Grotius  ,  de  tous  les  jurifcon- 
fultes  5  &  même  l'aveu  du  Confeil,je 
ne  fuis  pas  obligé  de  me  régler  fur  vo- 
tre erreur.  Chacun  fait  que  tout  paâ:e 
dont  une  des  parties  enfreint  les  con- 
ditions, devient  nul  pour  l'autre.  Quand 
je  devois  tout  à  ma  patrie,  ne  mede- 
voit-elle  donc  rien?  J'ai  payé  ma  dette; 
a-t-elle  payé  la  fîenne  >  On  n  a  jamais 
droit  de  la  déferter  ,  je  l'avoue  ;  maïs 
quand  elle  nous  rejette  ,  on  a  toujours 
droit  de  la  quitter.  On  le  peut  dans 
les  cas  que  j'ai  fpéciïiés  ,  &  même  on 
le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que 
j'ai  fait  envers  elle ,  elle  l'a  fait  en- 
vers moi.  En  violant  fes  engagemens , 
elle  m'affranchit  des  miens  ;  &  en  me 
les  rendant  ignominieux  ,  elle  m.e  fait 
un  devoir  d'y  renoncer. 

Vous  dites  que  ,  fi  des  Citoyens  fe 
préfentoient  au  Magnifique  Conseil, 
pour  demander  pareille  chofe ,  vous  ne 
feriez  pas  furpris  qu'on  les  incarcérât: 
ni  moi  non  plus  je  n'en  ferois  pas  fur- 
pris,  parce  que  rien  d'injufte  ne  doit 

Bij 
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furprendre  de  la  part  de  quiconque  a 
la  force  en  main.  Mais  bien  qu'une  loi, 
qu'on  n'obfervera  jamais  ,  défende  au 
Citoyen  ,  qui  veut  demeurer  tel ,  de 
fortir  du  territoire  fans  congé  ,  comme 
on  n'a  pas  befoin  de  demander  l'ufage 
d*un  droit  qu'on  a  ,  quand  un  Gene- 
vois veut  quitter  fa  patrie  pour  aller 
s'établir  dans  un  pays  étranger  ,  per- 
fonne  ne  fonge  à  lui  en  faire  un  cri- 
me ,  &  on  ne  l'incarcérera  point  pour 
cela.  11  eft  vrai  ordinairement  que  cette 
renonciation  n'eft  pas  folemnelle:  mais 
c*efl:  qu'ordinairement  ceux  qui  la  font, 
n'ayant  pas  reçu  des  affronts  publics, 
n'ont  pas  befoin  de  renoncer  publi- 
quement à  la  fociété  qui  les  leur  a 
faits. 

Monfïeur  ,  j'ai  attendu  ,  j'ai  médité, 
j'ai  cherché  long-temps  s'il  y  avoit 
quelque  moyen  d'éviter  une  démarche 
qui  m'a  déchiré.  Je  vous  avois  confié 
mon  honneur,  ô  Genevois  !  &  j'étois 
tranquille  :  mais  vous  avez  fi  mal  gar- 
dé ce  dépôt ,  que  vous  nie  force?  d© 
vous  rôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes,  que 
faimerai  toujours  malgré  votre  ingra- 
titude ,  de  grâce  ne  me  forcez  pas  p^f 
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Vos  propos  durs  &  malhonnêtes  de 
faire*  publiquement  mon  apologie  ; 
épargnez  moi  dans  ma  misère  la  dou- 
leur de  me  défendre  à  vos  dépens. 

Souvenez-vous  jMonfieur,  quec'efi: 
malgré  moi  que  je  fuis  réduit  à  vous 
répondre  fur  ce  ton  :  la  vérité  dans 
cette  occafion  n'en  a  pas  deux.  Si  vous 
m'attaquiez  moins  rudement  ,  je  ne 
chercherois  qu'à  verfer  mes  peines  dans 
votre  fein.  Votre  amitié  m.e  fera  tou- 
jours chère  ;  je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  la  cultiver.  Mais  je  vous 
conjure  ,  en  m'écrivant  *  de  ne  pas  me 
Ja  rendre  fi  cruelle  &  de  mieux  con- 
fulter  votre  cœur  ;  je  vous  embraie  de 
tout  le  mien. 

Le  i6  Mai  j^6$.. 


o 


B  îîj 


f0  Qt    U    V   R    E    s- 


LETTRE 

A     M^**. 

a^Ue  L  Q  U  E  S  particuliers  ayant  pro 
poîë  à  M.  Rousseau  de  faire  une 
édition  générale  de  fes  Ouvrages  (a) 
tant  manufcrits  que  déjà  publiés  ,  en 
avoient  ^  fur  leur  première  requête  , 
obtenu  la  permilîion  du  Gouverne- 
ment. Cette  entreprife  très-lucrative 
tenta  la  cupidité  &  fit  desmécontens 
de  ceux  qui  ne  purent  y  avoir  part,. 
Elle  étoit  d'ailleurs  avantageufe  à  i'Au 
teur  ,  à  qui  elle  affuroit  un  état  mé- 
diocre 5  mais  fuffifant  à  fes  befoins  & 
conforme  à  fes  defirs  ,  &  par-là,  fans 
doute  5  elle  déplut  à  fes  ennemis.  Ce 
fut  dans  ces  circonftances  que  parurent 
les  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
Ouvrage  qui  a  fervi  de  fondement  ou 


(a)  Cette  Lettre  doit  trouver  place  ici  ; 
nous  l'inférons  comme  très-propre  à  donner 
rintelligence  de  plufîeurs  pièces  de  ce  Re- 
cueil. 
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âe  prétexte  à  la  tracafîerie  dont  je  do:g 
vous  rendre  compte.  Vous  favez ,  Mon- 
fîeur  ,  que  ces  Lettres  reçues  avec 
avidité,  dévorées  avec  fureur  ,  furent 
profcrites  ou  brûlées  dans  quelques 
États.  Pour  nous  .5  nous  demeurâmes 
tranquilles  fpeétateurs  de  ces  feux  de 
joie  ,  jufques  à  la  (in  de  Février ,  que 
le  zèle  de  notre  Clejgé ,  (i  long-tems 
afioupi ,  eut  reçu  tous  les  alimens  né- 
ceflaires  pour  produire  un  embrâfe- 
ment.  Alors  la  Vénérable  Clalle  (c'eft 
le  corps  des  Pafteurs  de  ce  pays)  dér 
nonça  au  Gouvernement  &  au  Magif- 
trat  Municipal  les  Lettres  écrites  de  la 
Alontagne  ,  comm.e  un  Ouvrage  impie,, 
abominable  ,  &c.  ôcc.  &  en  follicita  la 
profcription  ,  ainfi  que  la  fuppreflioii 
du  confentement  accordé  pour  Tédition 
projettéc. 

Cette  démarche  de  la  Vénérable 
ClafTe  contrafte  fi  fingulièrement  avec 
îe  filence  qu'elle  a  gardé  fur  Emile  (/■) , 
lorfque  cet  Ouvrage  parut,  &  que  [on 


(b)  Et  fur  la  Lettre  à  TArchevéque  de  Paris. 
Il  cil:  vrai  que  cette  Lettre,  ncn  plus  qii'É^ 
mile ,  u  attaquoitpoiat  Le  Clergé  Proteilaiu» 
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Auteur  fut  admis  à  la  Communion ,  que 
l'on  feroit  tenté  d'y  foupçonner  un 
intérêt  perfonnel  ^  h  l'on  ne  favoit  po- 
fitivement  que  les  Membres  de  ce  Sacré 
Collège  ,  les  plus  zèles  à  pourfuivre 
la  profcription  des  Lettres  de  la  V/on- 
tagne  ,  étoient  ceux  précifément  qui 
BC  les  avoient  pas  lues. 

Le  Confeil  d'Etat  ne  prit  point  feu 
fur  ces  efpèces  de  remontrances ,  mais 
le  Magiftrat  Municipal  profcrivit  l'Ou- 
vrage en  queftion.  Le  Hérault  chargé 
<le  cette  fondion  publique  s'en  acquitta 
au  mieux  ,  en  annonçant  ces  Letttes 
prohibées  comme  attaquant  tout  es 
iqu'il  y  a  de  plus  répréhenJibLe  dans  notre 
Sainte  Religion. 

Cependant  la  Vénérable  ClafTe  sV 
journa  au  i  3  Mars  pour  juger  l'Au- 
teur ,  qui ,  bien  informé  de  la  fermer&- 
tation  que  ce  corps  pouvoit  occafion- 
ner  dans  l'Etat ,  crut  en  bon  Citoyen 
devoir  conjurer  l'orage  ,  &  remit  à 
M.  le  Profeffeur  de  Montmollin ,  fon 
Pafleur  5 1' Ecrit  fuivant ,  pour  être  com- 
muniqué à  la  Vénérable  Clafle. 

te  Par  déférence  pour  M.  le  Profef- 
33  feur  de  Montmollin,  mon  Pafteur, 
»  èc  par   refpeél  pour  la    Vénérabk 


3» 
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»  Clafle  5  j'offre  ,  fî  on  Tagrée ,  de 
»  m*engager  ,  par  un  écrit  figné  de 
33  ma  main  ,  à  ne  jamais  publier  aucuri 
»  nouvel  Ouvrage  fur  aucune  matière 
»  de  Religion  ,  même  de  n'en  jamais 
»  traiter  incidemment  dans  aucun  nou- 
y>  vel  Ouvrage  que  je  pourrois  pu- 
»  blier  fur  tout  autre  fujet  :  &  de  plus 
»  je  continuerai  à  témoigner  par  mes 
»  fentimens  &  par  ma  condufte  tout 
30  le  prix  ç\ue  je  mets  au  bonheur  d'être 
uni  à  l'Ëglife. 

30  Je  prie  M.  le  Profefleur  de  com- 
muniquer cette  déclaration  à  la  Vé- 
3»  nérable  Clafle.  Fait  à  Motiers  le  iQf 
»  Mars.   i7<5j:. 

Signé  J.  J.  Rousseau. 

La  Vénérable  Claffe ,  au-lieu  d'ac- 
cepter cette  offre  &  de  la  rendre  pu- 
blique ,  précipita  d'un  jour  le  jugement 
de  cette  affaire. 

Quelles  furent  donc  les  raifons"  da 
filence  inviolable  promis  &  juré  par 
tous  les  Membres  afliflans  ,  tant  fut 
les  queflions  que  l'on  devoit  adreffec 
a  M  Rousseau  ,  que  fur  tout  ce  qu.i 
s'étoit  paffé  ^  ou  fe  palferoit  dans  ce 
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Synode  inquifhor'ial  ?  Ce  fîlence  étoi't 
fans  doute  bien  important ,  puifque 
les  Membres  du  Clergé  qui  navoient 
pas  afïifté  aux  délibérations  ,  n  en 
purent  pénétrer  le  fecret.  Mais  ce  fe- 
cret  impénétrable  étoit  connu  long- 
temps avant  que  la  ClalTe  en  eût  dé- 
libéré. Ceux  qui  ontlacorrefpondance 
de  la  Cour ,  avoient  eu  le  tems  d*eii' 
informer  le  Roi  ,  &  cela  fur  des  avis 
venus  de  Paris  &  de  Genève. 

ce  Le  Roi  trouve  très-mauvais  que' 
3>  vos  compatriotes  s'acharnent  fur  un 
3î  homme  qu'il  protège  ,  &  il  a  déclara 
3>  qu'il  fe  refTentiroit  vivement  contre 
»  ceux  qui  perfifieroient  à  perfécuter 
^  M.  Rousseau.  Je  le  tiens  de  la  bou- 
:»  che  même  du  E.oi.  Vous  pouvez  le 
:»  dire  à  qui  vous  voudrez  ».      *    ^ 

C'ef^  en  ces  termes  que  dans  fa  lettre 
du  lo  Mars,  adreffée  à  M.  M"^^^ 
Confeiller- d'État  &  Procureur-Géné- 
ral ,  s'exprimpit  Milord  Maréchal  ^ 
cet  illuftre  Breton  ,  fi  bon  juge  du 
mérite,  proteéleur  fage  du  mérite  op- 
primé ,  &  digne ,  en  un  mot ,  de  la 
confiance  &  de  l'aroitié  de  celui  des^ 
Kois  qui  fe  conooît  le  mieux  en  hon> 
èiês.  QuQ  l'en   confronte  ]a  date  de^ 
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cette  lettre  avec  la  diftance  des  lieux, 
&  on  comprendra  aifément  que  la  Cour 
étoit  bien  informée  de  ce  qui  devoit 
fe  paiïer  dans  rafTemblée  de  ce  Clergé , 
fixée  au   ij  Mars. 

Cependant  il  s'étoit  répandu  un  bruit 
qui  tous    les   jours   recevoit   de  nou- 
veaux accroifîemens.  Il  exiftoit  ^  tii/oi^- 
on  ,  un  Ouvrage  de  M.   Rousseau  , 
intitulé  DES  Princes.  Perfonne  ne  la- 
voît  vu  ;  mais  on  alTuroit  pourtant  que 
les  Gouvernemens  Ariilocratiques ,  8c 
en  particulier  celui  de  Berne  ,  y  étoient 
fort  maltraités.  On    pouffa   les    foins 
officieux  jufqu  à  écrire  de  Berne  même- 
à  M.  leProfelTeur  de  F  ^  ^  %  Diredeur 
de  l'imprimerie    à  Yverdon  ,  de   de- 
mander ce  livre  à  M.  Rousseau  pour 
l'imprimer  &  le  répandre,  vu  que  ce: 
feroit  une  très-bonne  affaire,  M.  Rous- 
seau   fentit  le  but  de   ces  foins  of- 
ficieux 5  &  envoya  à  M.  le  Profefleur 
de  F  "*"  ^  ^  la  lettre  fuivante  ,  le  priant 
de  l'imprimer,  &  de  la  répandre* 


•^^s?^ 
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ce  <jE  n  al  point  fai^t ,  Monfieur  5  l'Oa- 
3.  vrage  intitulé ,  des  Princes  ;  je  ne. 
3>  l'ai  point  vu  :  je  doute  même  qu'il 
ce  exifte.  Je  comprends  aifément  de. 
3»  quelle  fabrique  vient  cette  inven- 
33  tion  ,  comme  beaucoup  d'autres,^ 
33  je  trouve  que  mes  ennemis  fe  ren- 
30  dent  bien  juftice  ,  en  m'attaquant 
3>  avec  des  armes  fi  dignes  d'eux.. 
30  Comme  je  n'ai  jamais  défavoué  au-- 
-o  cun  Ouvrage  qui  fût  de  moi  ,  j'ai 
30  le  droit  d'en  être  cru  fur  ceux  que 
30  je  déclare  n'en  pas  être.  Je  vous 
»  prie  ,  Monfieur  ,,  de  recevoir  &  de 
30  publier  cette  déclaration  en  faveur 
30  de  la  vérité  ,  &  d'un  homme  qui  n'a 
M  qu'elle  pour  fa  défenfe.  Recevez 
»  mes  très-humbles  falutations  », 

Signé  5  J.  J.  Rousseau». 
'A  Motiers ,  le  14- Mars  17^5. 

Dans  raiïemblée  du  r2  Mars,  la 
Vénérable  ClafTe  fulmina  contre  M. 
Rousseau  ,  ^  lança  une  fentence  d'ex- 
communication. Mais  elle  eut  la  la- 
geffe  de  fupprim.er  cette  fentence  ir- 
régulièxe  ^  fur  la  Lettre  anonyme  qui 
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lui  fut  adreffée,  vraifemblablementpar 
un  de  Tes  Membres.  La  voici. 


V. 


Ous  êtes  ajournés  folemnelle» 
»  ment  pour  juger  de  J.  J.  Rousseau 
3»  ou  de  Tes  Lettres  de  la  Montagne.- 
30  Je  n'ai  pas   entrée  au  Sandluaire  ;. 
73  toutefois  fouffrez  d'ouïr  le  fuffrage 
39  d'un  de  Tes  meilleurs  amis  ;  je  veux. 
39.  dire   du  Sanduaire.  Cet  avis  feroit ,. 
»  que  l'Ecrivain  dont  il  eO:  queftion  , 
3P  en  qualité  de  Chrétien  qu'il  fe  pro- 
3»  duit  dans  le  premier*  Volume ,  n'a- 
ï>  guères  befoin  que  d'être  timpanifé, 
»  au-lieu    d  être    perfécuté    chez    des 
»  Églifes  Proteftantes  ;  &  que ,  comme 
3»  Citoyen  dans  le  fécond  Volume  ,  il 
-»  mériteroit  prefque    d'être    canonifé 
r>  par  des  États  républicains ,  bien  loin 
»  d'en  être  décrété.  La  raifon  en  eR , 
a>  que  la  tyrannie  &  le  defpotifme  font 
7i  plus  à    fa  portée  que  TÉvangile  de 
30  la  Réformation.  Il  pourfuit  l'efprit 
x>  tyrannique ,  la  manie  defpotique  danS' 
30  leurs  derniers  retranchemens  ,  &  dé- 
30-  mêle  îeurs  artifices  les  plus  retors  ,. 
»  fans  que  la  beauté  enchantercfTe  de 
3».  fon  langage   nuife  (  tant  s'en   faut.> 


»  à  la  vigueur    mâle  de,  Ton  raifon* 

»  nement»  Mais  pour  l'Evangile  &  lar^ 

»»  Réformation  il  femblc  outre- palTer 

35  certaines  chofes  elTentielles  qu'il  de- 

3>  voit  avoir  "apperçues  dans  l'un ,  &. 

»  ignorer  bien  des  chofes  utiles  qu'il 

33  pouvoit  avoir  apprifes  dans  Tautre, 

3>  D'ailleurs  j  c^eft  un  malHeur  ou  un 

y>  bonheur  pour  lui ,  que  plus  fon  flyle 

»  efl  attrayant ,  moins  il  efl  féduifant 

30  pour.rendodrinement   de   fes  difïi- 

»  cultes  &  de  fes  doutes ,  parce  que 

»  plus  il  fe  fait  lire  de  fois ,  plus  on 

35  fent  que  c*eft  une  kyrielle  de  traits 

»  évaporés  d'une  plume  fantaftique  y. 

3>  qui  ne  touchent  que  l'imaginati^i; 

»  encore  faut  il  qu'elle  foit  déjà  blef- 

»  fée  C  c  ). 

X)  Quant    à    ce     qui    regarde    la 

a  Communion  ,  ou  l'alternative  de  la 

3>  pçrmiiÏÏon  ou  de  la  défenfe  de  s'ap- 

«  procher  de    la  Table  Sacrée  3  tant 

»  qu'il  plaira  au  Souverain  de  lepro- 


(c)  Ce  jugement ,  &  tout  ce  qui  le  précède, 
décèlent  rétat  de  l'anonyme,  &  prouvent 
c^Aoi  qu'il  en  dife  ,  qu'il  a ,  de  droit  &  défait, 
erdrés  au  Sanâluaire»^ 


•M 
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»•  téger  5  ce  feroit  s'embarquer  en  Tair^ 
3J  pour  donner  du  nez  à  terre,  &ha-'- 
35  zarder  des  conflids  périlleux ,  que 
30  de  vouloir  en  fouftraire  le  jugement  ' 
33:  aux  confiftoires.  Leur  indépendance 
^  à  été  trop  fouvent,.  tantôt  préten- 
»  due  ,  tantôt  reconnue  par  la  Véné- 
»  rable  Claflfe  elle-même  ;  i4  ne  faut 
30  pas  fe  contredire  :  le  cas  fera  peut- 
»■  être  intrigué  ;  il  importe  également 
=►  à  la  Religion  Se  à  l'État  qu'elle  ne 
»  fe  compromette  pas.  Ce  qui  feul  eft 
3>  de  fa  campétence ,  c'efi:  l'examen 
»  des  Ouvrages  de  l'Écrivain  ,  à  la 
»  propagation  defquels  il  eft  de  fon 
a>  devoir  de  s'oppofer,  &.  par  de  fagcs 
30  admonitions  à  lui  adreffer  en  per- 
33  fonne  par  le  miniftère  de  fon  Paf-. 
30  teur  5  pour  qu'il  ne  donne  plus  rien 
35  au  Public  ;  &  par  de  fortes  remion- 
3>  trances  au  Gouvernement,  pour  que 
30  i'odroi  de  l'Imprimerie  (:')  projettée, 
30  à  defTein  de  les  répandre  ^  ou  même  de 
3»  les  accroître ,  foit  retiré.  C'eft  à  quoi 
35  il  eft  de  fa  prudence  de  fe  rabattre  , 
35  &   ce  fera  beaucoup  faire   que  de: 


('^  On  devroic  lire  ;  ri/rifrejfion. 


,  «.« 
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30  Tobtenir  (  e  ).  Il  eft  vrai  qu'il   eft. 
»  d'une  danger eufe  conféquence  d'é- 


(e)  Rien  au  contraire  de  fî  aifé.  Quant  au- 
premier  chef ,  il .  n'y  avoit  qu'à  accepter 
lofFre  ci-defTus  j  &  quant  au  fécond ,  un  feul 
mot  à  M.  Houjfeau ,  eût  encore  fufE^  Ea 
voici  la  preuve. 

ce  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec 
3>  effroi  rengagement  que  je  vais  prendre^ 
3>  avec  la  Compagnie  en  queftion  ,lî  Taffaire- 
«  fe  confomme  jainfi,  quand  elle  manque- 
^roit ,  je  ferois  très-peu  puni ,  &c.  ».  Extraie 
(Tune  Lettre  de  M,  Roujfeau  d  M"**  *,   ce  Vous 
a^nc  devez  point,  s'il  vous  plaît,  palier  ou- 
»3'  tre ,  que  les  affociés  n'aient  le  confente- 
îw  ment  formel  du  Confeil   d'État  ,  que  je 
»>■  doute  fort  qu'ils  obtiennent.    Quanta  la 
3>  permiflion  qu'ils  ont  demandée  à  la  Cour , 
3î  je  doute  encore  plus  qu'elle  leur  foit  ac- 
»5' cordée.  Mylord  Maréchal  connoît  là-deiTus 
3>  mes  intentions  s  il  fait  que  non-feulement 
»j  je  ne  demande  rien ,  mais  que  je  fuis  très- 
35"  déterminé  à  ne  jamais  me  prévaloir  de  fon 
î>î'  crédit  à  la  Cour ,  pour  y  obtenir  quoi  que 
M  ce  puifîe  être,  relativement  au  pays  oii  je 
3»  vis;  qui  n'ait  pas  l'agrément  duGouveme- 
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3»  tendre  les  droits  de  la  tolérance  à  des 
3»  étrangers  ;  ce  feroit  en  quelque  façon 
30  inviter  tous  les  /Vuteur&ou  Editeurs' 
30  de  mauvais  livres  à  chercher  leur  afyle 
30  dans  ce  pays ,  &  rifquer  d'en  faire  un 
30  cloac^îie  de  toutes  fortes  de  barbouil- 
30  leurs  de  ces  derniers  tems ,  dont  la  dé- 
»  mangeaifon  porte principalementcon* 
3»  tre  l'Évangile  ou  contre  les  mœurs, 
3B  Mais  ils  ne  font  pas  tous  (î  propres  à 
30  captiver  nos  têtes  francillones ,  &  nos 
X)  freluquets  de  financiers ,  ou  de  mili- 
30  ciens  :  &  à  nouveaux  faits,  nouveaux: 
3»  plaids.  Le  renouvellement  de  l'abus 
30  remédieroit  fans  doute  à  l'excès  dudé- 
»  fordre.  Au  furplus  il  y  a  grand  fujet 
c*  d'être  fur  fes  gardes  dans  l'alTemblée 

»  ment  particulier  du  pays  même.  Je  n'en^ 
»  tends  me  mêler  en  aucurte  façon  de  ces 
3>  chofes-là ,  ni  traiter  qu'elles  ne  foient  déci- 
»  dées  5'.  Extrait  d'une  autre  Lettre  au  même. 

Cette  façon  d'envifager  l'entreprife  pro- 
jettée  ,  les  conditions  que  M.  RouJJeau  met- 
toit  à  fon  exécution,  tout  étoit  connu  des 
fix  AlTociés  entrepreneurs,  Se  ne  pouvoit 
guère  être  un  fecret  pour  notre  Public  ,  en^ 
core  moins  pour  quelques-uns  des  Membres 
de  la  Vénérable  Claifc:. 
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00  convoquée  pour  cette  affaire .  dont  oft 
»  dit  que  le  fecret  mcbiie  réiide  dans 
39  une  Capitale  voifine  en  îa  perfohne 
»  d'un  quidam  (/)  de  la  gent  réfugiée  à 
»  robe  noire  ;qui  v^udroiffairej^montre 
X.  de  fon  crédit  aux  D^^*,  aux  de  V^^^  y 
33  émules. 5  ou  ennemis  d^  notre  fameux: 
X.  Rousseau.  Ne  feroit-il  pas  honteux 
i>  à  une  Compagnie  de  Minifl:res  &  de 
33  Fadeurs ,  auffi  diilinguée  dans  TEu- 
:»  rope  réformée  ,  de  fe  'lailTer  m^ner 
30  dans  une  matière  reîigieufe  &  impor-' 
33  tante  par  Tintrigue  d'un  Eccléiîaftique 
3t»  livré  à  la  grandeur  mondaine,  &  gui- 
30  dé  par  des  vues  perfonnelles  ?  Corn- 
30  ment  l'écouter^quand  il  s'agit  de  voies 
30  à  réprimer  y  ou  de  ramener  un  pauvre 
a»  mécréant ,.  honnête  -  homme ,  &  de 
*  bonne-foi ,  lui  qui  eft  en  relation  étroi- 
3»  te  avec  des  gens  connus  pour  forgeurs' 
3!»  de  contes  gras,  d'hiftoriettes  diffa- 
»  matoires,  ou  même  pour  rénovateurs- 
â3  de  fyflêmes  d'impiété ,  ou  de  matéria- 
»  lifme,  &  qui, pour  furcroît  de  mérite,. 
30  fe  trouve  créature  favorite  des  Am- 
»  baiTadeurs  en  Suiffe  d'une  Couronne: 
»  qui ,  tous  les  jours, fait  emprifonner^ 

(/)  M.E.B.P.àB,, 
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30  pendre  fes  confrères  &  compatriotes 
»  Prédicans  du  pur  Évangile  ,  èi  fe  rend 
35  par  cela  même  complice  des  cruautés 
x>  antichrétiennes  du  papilme?  Quel  con- 
33  trafte  !  De  quel  poids  pourront  être  les 
»  fuggeftions  de  fa  cabale  ?  &c.  &c.  » 

Cette  lettre  occailonna  le  1  3  Mars 
une  nouvelle  délibération^  &  fur  la  ré- 
quiiition  de  M.  de  MontmoUin  <,  Paf!:cur 
à  Motiers ,  il  lui  iut  donné  par  écrit  une 
direâion  pour  faire  comparoitre  en 
Confiftoire  J.  J.  Rousseau,  &  lui  adref- 
fer  les  queftions  fuivantes ,  arrivées  peut- 
être  par  le  même  courier  qui  en  portoit 
la  copie  à  quelques  particuliers  d'ici  ; 
favôir  ; 

1°.  Si  lui  Jean- Jacques  ne  croyolt 
pas  en  Jéfus  Chrift  mort  pour  nos  onen- 
les,  &  refliifcité  pour  notre  judification- 

2^.  S'il  ne  croyoit  pas  à  la  révéla- 
tion ,  &  ne  regardoit  pas  la  Sainte» 
Ecriture  comme  divine. 

Qu'au  défaut  de  réponfes  fatisfaifantes 
fur  ces  queftions,  lui,  fon  Pafteur,  de- 
voit  le  faire  excommunier,  fan:^  doute ^ 
à  quelque  prix  que  ce  fut.  On  eil  du  moins 
en  droit  de  le  juger  ainfî  par  les  menées 
qui  furent  employées  dans  l'Èglife  de: 
Motiers ,  pour'parvenir  à  cette  conclur* 
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lion  5  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  On  intimida  la  eonfcience  des 
Anciens  de  cette  Eglife,  membres  du 
Conliftoire  admonitif  ;  on  leur  répéta 
que  J.J.Rousseau  étoit  rAntechrift^ 
que  le  falut  de  la  patrie  dépendoit  d^ 
fon  excommunication  ;  que  les  diiférens 
corps  de  TEtat  s'y  intéreiToient  vive-^' 
ment  ;  que  les  Cantons  Alliés,  en  parti- 
culier celui  deBetne ,  vouloient  renon- 
cer à  leur  ancienne  alliance  avec  cepays^ 
fi  J.  J.  Rousseau  n'étoit  pas  excommu- 
nié. On  fît  même  feraer  parmi  les  fem- 
in  es  du  village  &  des  environs  ,  que  ce 
Jean -Jacques  a  voit  dit  dans  fon  der- 
nier Ouvrage  que  les  femmes  n'avoièng 
point  d'âme  ,  &  n'étoient  au  plus  que 
des  brutes  ,  &  mille  autres  propos  dans 
ce  genre ,  tous  propres  à  renouveller 
parmi  nous  le  fpedacle  du  fort  de  Set", 
i^et  5  ou  de  celui  d'Orphée  y  g), 

C'eft  alors  que  le  prétendm  Antechrifl: 
adrelTa  la  lettre  fuivante  à  M.  le  Procu- 
reur-Général. 

(g)  Les  femmes  avoient  préparé  dc^ 
fourches  pour  recevoir  M.  Rouffeau.  La  ri- 
gueur  de  la  faifon ,  qui  le  retint  chez  lui,  le 
déroba  à  leur  fureur. 
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«  J  E  ne  fais  ,  Monfieur,  fi  je  ne  dois 
30  pas  bénir  mes  misères ,  tant  elles  font 
3>  accompagnées  de  confolations.  Votre 
y»  lettre  m*en  a  donné  de  bien  douces , 
3»  Se  f  en  ai  trouvé  de  plus  douces  en- 
.p»  coredans  le  paquet  quelle  contenoit. 
3>  J*avois  expofé  à  Mylord  Maréchal 
?•  les  raifons  qui  me  faifoient  defirer 
»  de  quitter  ce  pays  pour  chercher  la 
•»  tranquillité  &  pour  Ty  laifTer.  Il  ap- 
^»  prouve  ces  raifons ,  &  il  eft  comme 
'35  moi  d'avis  que  j*en  forte  :  ainfi ,  Mon- 
3)  fieur  5  c'eft  un  parti  pris ,  avec  regret, 
x>  je  vous  le  jure,  mais  irrévocablement, 
»  Afîiirément  tous  ceux  qui  ont  des 
a»  bontés  pour  moi  ne  peuvent  défap- 
an  prouver  que ,  dans  le  trifte  état  où 
3D  je  fuis  5  j'aille  chercher  une  terre  de 
»  paix  pour  y  dépofer  mes  os.  Avec 
»  plus  de  vigueur  &  de  fanté  je  con- 
y)  fentirois  à  faire  face  à  mes  perfécu- 
30  teurs  pour  le  bien  public  :  mais  ac- 
»  câblé  d'infirmités  &  de  malheurs 
30  fans  exemple  ,  je  fuis  peu  propre  à 
»  jouer  un  rolle  ,  &  il  y  auroit  de  la 
»  cruauté  à  me  Timpofer.  Las  de  com- 
y^  bats  &  de  querelles  ,  je  n'en  peux 
3t»  plus  fupporter.  Qu'on  me  laifle  allep 
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»  mourir  en  paix  ailleurs;  car  ici  ce 
39  n'efl:  pas  poffible  ,  moins  par  la  mau- 
33  vaife  humeur. des  habitans  ,  que  paî^ 
30  le  trop  grand  voifinage  de  Genève  , 
33  inconvén-ent  qu'avec  la  meilleure 
y>  volonté  du  monde  ,  il  ne  dépend  pas 
23  d'eux  de  lever. 

3>  Ce  parti ,  Monfieur  ,  étant  celui 
»  auquel  on  vouloit  me  réduire ,  doit 
jo  naturellement  faire  tomber  toute  dé- 

.  33  marche  ultérieure  pour  m'y  forcer. 
35  Je  ne  fuis  point  encore  en  état  de 
33  me  tranfporter  ,  &  il  me  faut  quel- 
33  que  tems  pour  mettre  ordre  à  mes 
^  affaires  ,  durant  lequel  je  puis  raifon- 
X  nablement  efpérer  qu'on  ne  me  trai- 

-3>  tera  pas  plus  m^al  qu'un  Turc ,  un 
ao.Juif,  un  Payen  ,  un  Athée,  &  qu'on 
33  voudra  bien  me  laifTer  jouir  pour 
."©  quelques   femaines    de    Thofpitalité 

-33  qu'on  ne  refufe   à  aucun   étranger. 

..30  Ce  n'eftpas,  Monfieur,  que  je  veuille 

_»  déformais  me  regarder  comme  tel  ; 
s>  au  contraire  l'honneur  d'être  infcrit 
33  parmi  les  Citoyens  du  pays  ,  me  fera 
»  toujours  précieux  par  lui-même ,  en- 

-5»  core  plus  par  la  main  dont  il  me 
»  vient  5  &  je  mettrai  toujours  au  rang 
»  de  mes  premiers  devoirs  le  zèle  & 
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33  la  fidélité  que  je  dois  au  Roi,  comme 
3>  notre  Prince  de  comme  mon  Pro'tec- 
35  teur..  J'ajoute  que  j'y  laifTe  un  bien 
33  très- regrettable  5  mais  dont  je  n'en- 
S3>  tends  point  du  tout  me  défaifir  :  ce 
x>  font  les  amis  que  j'y  ai  trouvés  dans 
x>  mes  dirgraces  ,  &  que  j'efpère  y  con- 
»  fcrvcr  malgré  mon  éloignement. 

»  Quant  à  MeiTieurs  les  Miniflres; 
»  s'ils  trouvent  à  propos  d'aller  toujours 
35  en  avant  avec  leur  Confiïloire ,  je 
»  me  traînerai  de  mon  mieux  pour  y 
»  comparoître,  en  quelqu'état  que  je 
*»'  fois,  puifqu'iîs  le  veulent  ainfi;  &  je 
3^  crois  qu'ils  trouveront ,  pour  ce  que 
J9  j'ai  à  leur  dire  ,  qu'ils  auroient  pu  fe 
■«  pafïer  de  tant  d'appareiL  Du  refle  , 
»  ils  font  fort  les  maîtres  de  m'excom- 
*»  munier ,  fi  cela  les  amufe  ;  être  ex- 
^  communié  de  la  façon  de  M.  de  Vol- 
»  taire  ,  m'amufera  fort  aufîi  (//). 

33  Pern^iettez  ,  Monfieur,  que  cette 
»  lettre  foit  commune  aux  deux  Mef- 

(h)  On  a  prétendu  que  M.  de  Voltaire 
avoit  écrit  que  Ton  pourroit  chafîer  M. 
Koufieau  de  fa  nouvelle  patrie  malgré  la 
prote<ftion  du  Souverain. 
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33  fleurs  qui  ont  eu  la  bonté  de  m*é- 
»  crire  avec  un  intérêt  (i  généreux. 
3»  Vous  fentez  que  ,  dans  les  embarras 
3»  où  je  me  trouve  ,  je  n*ai  pas  plus 
•  le  tems  que  les  termes  pour  exprimer 
••  combien  je  fuis  touché  de  vos  foins 
»  &  des  leurs.  Mille  falutations  &  ref^ 
3o  peéts  ». 

Signé,  J.  J.  Rousse AuT^ 

A  Motiers ,  le  23  Mars  17^5. 

Douze  jours  s*étolent  écoulés  depuis 
la  délibération  de  la  Vénérable  Clafle, 
lorfqu  enfin  le  Dimanche  2^  Mars ,  le 
Pafteur  de  Motiers  ,  après  avoir  ,  par 
î'éledion  de  deux  Anciens ,  completté 
le  nombre  requis  ,  &  par-là  étayé  fon 
plan  de  deux  fuflfrages  qu'il  pouvoit 
croire  à  fa  difpofition  ,  afTembla  le 
Coniiftoire  admonitif,  &  là ,  après  un 
long  préambule  ,  il  montra  fes  ordres 
qu'il  accompagna  de  très  -  amples  ré- 
flexions 5  &  conclut  enfin  comme  on 
devoit  s'y  attendre.  Cet  intervalle  de 
douze  jours  avoit  été  rigoureufement 
employé ,  &  fi  bien  mis  à  profit  ,  que 
M.  de  Montmollin  écrivant  à  Genève  , 

avoit 
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avolt ,  dit-on ,  afluré  très-pofitivement 
que  rexcommunication  feroit  pronon- 
cée contre  M.  Rousseau.  Auiîi,  l'Of- 
ficier du  Prince  qui  aflifte  dans  les  af-* 
femblées  du  Confilloire  eut  beau  ré- 
clamer les  conftitutions  de  l'État,  éle- 
ver fa  voix  contre  Telpèce  d'Inquifition 
que  la  Clalfe  vouloit  introduire  au  mé- 
pris de  ces  mêmes  conftitutions  5  &  en 
foulant  aux  pieds  les  droits  &  les  liber- 
tés des  Citoyens  ,  cette  voix  ne  fut  pas 
entendue ,  &  la  pluralité  décida  que 
M.  Rousseau  feroit  cité  le  28  à  com- 
paroître  en  Confifloire  le  29.  Ce  qui 
fut  fignifié  &  accepté  fort  poliment  de 
part  &  d'autre.  Mais^au-lieude  s'y  por- 
ter en  perfonne ,  M.  Rousseau  ,  fui- 
vant  l'avis  de  fes  amis  ,  &  par  de  très- 
bonnes  raifons ,  prit  le  fage  parti  de 
conflater  par  écrit  ce  qu'il  avoit  à  dire, 
en  adreffantau  Confifloire  la  lettre  fui- 
vante  ,  accompagnée  de  fa  déclaration 
à  M.  deMontmollin,  lorfqu'en  IJ62  ; 
celui-ci  l'avoit  admis  à  la  Sainte  Cène. 

«Messieurs, 

30  Sur   votre  citation  ^  j  avcîs  hier 
»  réfolu  ,  malgré  mon  état,  de  compa- 
Tome  nu  C 


»  » 
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m  roitre  aujourd'hui  par-devant  vous  5 
30  mais  fentant  qu'il  me  feroit  impjf- 
»  fible  5  malgré  toute  ma  bonne  vo- 
»  lonté ,  de  foutenir  une  longue  féance 
»  ^ ,  fur  la  matière  de  foi  qui  fait 
»  Tunique  objet  de  la  citation  ,  réflé'- 
30  chiflant  que  je  pouvois  également 
a»  m'expliquer  par  écrit  ,  je  n'ai  point 
3>  douté ,  Mefîîeurs ,  que  la  douceur 
39  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au 
3»  zèle  delà  foi,  &  que  vous  n*agréafl[iez 
as»  dans  cette  lettre  la  même  réponfe  que 
»  j'aurois  pu  faire  de  bouche  aux  quef- 
36  tions  de  M.  de  Montmollin ,  quelles 
»  qu  elles  foient. 

x>  Il  me  paroit  donc  qu'à  moins  que 
!»  la  rigueur  dont  la  Vénérable  ClaiTe 
^  juge  à  propos  d'ufer  contre  moi ,  ne 
»  foit  fondée  fur  une  loi  pofitive  , 
3»  qu'on  m'affure  ne  pas  exifter  dans 
30  cet  État  5  rien  n'eft  plus  nouveau  , 
'  ?9  plus  irrégulier  5  plus  attentatoire  à  la 
»  liberté  civile,  &:  fur-tout  plus  con^ 
?9  traire  à  Tefprit  de  la  Religion  qu'une 
3P  pareille  procédure  çn  pure  matiçr^ 
8»  dç  foi* 

30  Car,  Mefîîeurs ,  je  vous  fupplie  de 
39  confidérer  que  ,  vivant  depuis  long- 
n  tems  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  &  iiç- 
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«•  tant  ni  Pafteur  ,  ni  Profefleur  ,  nî 
p  chargé  d'aucune  partie  de  l'inftruc- 
»  tion  publique ,  je  ne  dois  être  fou- 
»  mis  ,  moi  particulier ,  moi  fimple 
»  fidèle  ,  à  aucune  interrogation ,  nî 
»  inquifition  fur  la  foi  ;  de  telles  in- 
»  quittions  ,  inouïes  dans  ce  pays ,  fap- 
*>  pant  tous  les  fondemens  de  la  Réfor- 
»  mation ,  &  bleffant  à  la  fois  la  liberté 
»  évangélique ,  la  charité  chrétienne  , 
»  Tautorité  du  Prince  &  les  droits  des 
»  fujets  5  foit  comme  membres  de  l'E- 
»  glife  ,  (oit  comme  citoyens  de  TÊtat* 
a»  Je  dois  toujours  compte  de  mes  ac- 
po  tions  &  de  ma  conduite  aux  loix  & 
»  aux  hommes  ;  mais  puifqujon  n*ad- 
»  met  point  parmi  nous  d'Églife  in- 
y>  faillible  qui  ait  droit  de  prefcrire  à 
»  fes  membres  ce  qu  ils  doivent  croire  : 
»5  donc  5  une  fois  reçu  dans  l'Églife, 
»  je  ne  dois  plus  qu  à  Dieu  feul  compte 
»  de  ma  foi. 

»  J'ajoute  à  cela  que ,  lorfqu'après  la 
»  publication  de  l'Emile ,  je  fus  admis  à 
9  la  communion  dans  cette  paroiffe ,  il 
»  y  a  près  de  trois  ans  ,  par  M.  de 
»  Montmollin  ,  je  lui  fis  par  écrit  une 
»  déclaration  dont  il  fut  (i  pleinement 
»  (iatisfait ,  que  non-feulement  il  né- 

Cij 
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»  xigea  nulle  autre  explication  fur  le 
»  dogme,  mais  qu  il  ma  promit  même 
»  de  n'en  point  exiger.  Je  m'en  tiens 
»  exadement  à  fa  promefTe ,  &  fur-tout 
3»  à  ma  déclaration  :  Se  quelle  inconfé- 
»  quence,  quelle  abfurdité,  quel  fcan- 
»  dale  ne  feroit-ce  point  de  s  eu  être 
»  contenté ,  après  la  publication  d'un 
3»  livre  où  le  Chriftianifrne  fembloit  fi 
30  violemment  attaqué ,  &  de  ne  s*en  pas 
»  contenter  maintenant ,  après  la  publi- 
ât) cation  d'un  autre  livre  où  l'Auteur 
»  peut  errer  ,  fans  doute ,  puifqu  il  eft 
»  homme ,  mais  ou  du  moins  il  erre  en 
»  Chrétien  (i),  puifqu'il  ne  cefTe  de  s'ap- 
3»  puyer  pas-à-pas  fur  l'autorité  de  l'È- 
30  vangile  ?  Cétoit  alors  qu'on  pouvoit 
39  m'ôter  la  communion ,  mais  c'eft  à 


(i)  Ajoutez,  &  avec  un  des  arc-boutants  de 

îa  Réformation ,  le  célèbre  Théodore  de  B^-(s  , 

que  Ton  ne  fit  -pourtant  pas  marcher  en  Gon- 

firtoire  pour  avoir  dit  dans  une  note  fur  les 

verfets  2|  &  24 ,  du  Chap,  2.  de  TÉvangile 

félon  Saint  Jean  ,  nonfads  tuta  fides  eorum  ^uî 
mfracidis  nituntur.  Il  eft  vrai  que  de  fb.i  tems 

Iç  mot  réformation  n'écoit  pas  un  mot  vuidç 

de  fens. 
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»  préfent  qu'on  devroit  me  la  rendre.  Si 
»  vous  faites  le  contraire ,  Meflieurs , 
»  penfez  à  vos  confciences;  pour  moi , 
»  quoi  qu'il  arrive,  la  mienne  efl:  en 
»  paix, 

»  Je  vous  dois ,  Meffieurs ,  &  je  veux 
»  vous  rendre  toutes  fortes  de  déféren- 
»  ces ,  &  je  fcuhaite  de  tout  mon  cœur 
»  qu'on  n'oublie  pas  affez  la  protedlion 
»  dont  le  Roi  m'honore ,  pour  me  for- 
»  cer  d^implorer  celle  du  Gouverne- 
»  ment. 

35  Recevez ,  Meflieurs ,  je  vous  fupplie, 
»  les  aflurances  de  tout  mon  refped. 

»  Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclara- 
»  tion  fur  laquelle  je  fus  admis  à  la 
»  Communion  en  1762 ,  &  que  je  con- 
»  firme  aujourd'hui  ». 

Signé  J.  J.  Rousseau. 

Quoique  la  déclaration  dont  il  eft 
fait  mention  foit  imprimée  ci-devant, 
on  a  cru  devoir  la  répéter  ici ,  pour  ne 
pas  interrompre  le  fil  de  rhifl:oire, 

^Monsieur, 

»  î  e  refped  que  je  vous  porte ,  & 
»  mon  devoir  comme  votre  paroiflien , 

L  iij 
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»  m'obligent ,  avant  que  d'approcher 
3»  de  la  Sainte  Table ,  de  vous  faire ,  de 
3»  mes  fentimens  en  matière  de  foi  ,. 
3e  une  déclaration  devenue  néceiTaire 
»  par  l'étrange  préjugé  pris  contre  un 
3»  de  mes  cents. 

30  II  efl:  fâcheux  que  les  Minières  de. 
3B  l'Evangile  fe  falfent  en  cette  occafion. 
3»  les  vengeurs  de  l'Eglife  Romaine  ,., 
»  faute  d'avoir  voulu  m'entendre  ,  oa 
30  faute  même  de  m'avoir  lu. 

»  Comme  vous  n'êtes  pas  ^Monfieur,, 
»  dans  ce  cas-îà,  j'attends  de  vous  un 
30  jugement  plus  équitable  :  quoi  qu'iL 
30  en  foit  5  l'ouvrage  porte  en  foi  tout 
3»  fes  éclairciffemens  ,  &  comme  je  ne- 
«B  pourrois  l'expliquer  que  par  lui-même^. 
ao  je  l'abandonne  tel  qu'il  eft  au  blâme  ou. 
m  à  l'approbation  des  fages ,  fans  vouloir 
3»  ni  le  défendre  ni  ie  défavouer. 

»  Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde 
»  ma  perfonne ,  je  vous  déclare ,  Mon- 
b9  fîeur  ,  avec  refped,  que  ,  depuis  ma. 
a>  réunion  à  l'Eglife  dans  laquelle  je  fuis. 
3»  né  5  j'ai  toujours  fait  de  la  Religion 
30  Chrétienne  Réformée  uae  profeilion 
00  d'autant  moins  fufpede ,  que  l'on  né- 
3»  xigeoit  de  moi ,  dans  le  pays  où  j'ai 
^  vécu  3  que  de  garder  le  lilence  ^  & 
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»  iailfer  quelques  doutes  à  cet  égard  ^ 
»  pour  jouir  des  avantages  civils  dont 
»  j'étois  exclus  par  ma  Religion  , 
»  je  fuis  attaché  de  bonne- foi  à  cette 
»  Religion  véritable  &  fainte  ,  &  je  lo 
*  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir  ;  je 
»  dtfire  d'crre  toujours  uni  extérieure- 
»  ment  à  TÉglife ,  ccmme  je  le  fuis  dans 
»  le  fond  de  mon  coeur  ;  &:  quelque 
30  confolant  qu'il  foit  pour  mioi  de  par-- 
00  ticiper  à  la  Communion  des  fidèles, 
30  je  ledefire  ,  je  vous  protefle,  autant 
30  pour  leur  édification  que  pour  mon 
30  propre  avantage  ;  car  il  n'efi:  pas  bon 
30  que  l'on  penfe  qu'un  homme  de  bonse- 
»  foi  5  qui  raifonne ,  ne  peut  être  ua 
3»  membre  de  Jéfus-Chrifl, 

30  J'irai,  A^onfieiir  5  recevoir  de  vous 
a»  une  réponfe  verbale  ,  &  vous  con- 
»  fulter  fur  la  manière  dont  je  dois  me 
y>  conduire  en  cette  occafion  ,  pour  ne 
30  donner  ni  fi.irprife  au  Pafteur  que 
30  j'honore  ,  ni  fcandale  au  troupeau  que 
30  je  voudrois  édifier  ». 

Après  bien  des  difficultés  de  la  part 
du  Pafieur  pour  la  réception  de  ces 
deux  écrits ,  l'Officier  du  Prince  l'em- 
porta 5  &  obtint  que  la  ledure  en  fût 
faite.M.  deMontmoUinp  contre  Tordr^^ 

Civ 
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naturel  des  choies ,  débuta  par  la  décla- 
tation  5  dont  il  accompagna  la  ledure 
de  fréquens  mouvemens  d'épaule  ,  ou 
il  la  coupa  par  différens  commentaires, 
tous  fort  expreffifs ,  fort  édifians,  mais 
très-finguliers  dans  un  Pafleur  qui  de- 
puis deux  ans  &  demi  trouvoit  cette 
même  déclaration  fufiirantepouren  ad- 
mettre TAuteur  à  fa  Communion. 

Ce  n'eft  pas  là  la  feule  indécence  dont 
TafTemblée  fut  témoin  :  Thomme  de 
Dieu  tenta  d'interrompre  l'homme  du 
Prince  ,  pendant  que  celui-ci  opinoit; 
&  voyant  la  tournure  que  prenoit  la 
délibération  ,  il  ofa  propofer  de  la  ren- 
voyer à  un  autre  jour,  fous  le  prétexte 
frivole  &  inouï  de  l'abfence  d'un  des^ 
Anciens ,  fur  le  fuffrage  duquel  il 
croyoit  fans  doute  pouvoir  compter. 
Ses  efforts  étant  inutiles  de  ce  côté ,  il 
îes  tourna  d'un  autre  ,  &  ofa  prétendre 
avoir  deux  vçix ,  en  Chapitre  ,  lui  qui 
par  délicatelTe  auroit  dû ,  dans  ce  cas 
particulier ,  s'abftenir  de  V3ter ,  par  cela 
même  qu'il  étoitcenfé  partie  dans  cette 
affaire  ,  comme  repréfentant  de  la  Vé- 
nérable Claffe  5  en  vertu  de  la  diredion 
qu'il  en  avoit  exhibée ,  &  à  laquelle  il 
demandoit  que  Ton  fe  conformât  dans 
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la  délibération;  mais  llvouloit  rempor- 
ter perfas  ù'  nef  as» 

A  riflue  du  Confîfloire ,  fon  mécon- 
tentement éclata  contre  ceux  des  An- 
ciens qui  n*avoient  pas  opiné  du  bon- 
net avec  lui ,  il  leur  reprocha  avec  ai- 
greur de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  de 
leur  condudeur  fpirituel  ;  on  lui  ré-»» 
pondit  :  il  eji  plus  fàr  pour  nous  d'écou^ 
ter  celle  de  la  conjcience. 

En  effet ,  ils  avoient  eu  le  tems  de 
faire  leurs  réflexions  ,  &  de  compren^ 
dre  5  par  la  conduite  mcme  de  ce  guide 
fpirituel ,  combien  on  les  avoit  abufés  ^ 
à  quelles  faufles  démarches  on  vouloit 
les  entraîner  ;  &  ,  craignant  les  fuites 
qu  elles  pouvoient  avoir ,  quatre  d'entre 
eux  adrefsèrent  au  Confeil  d'État  » 
Juge  d'ordre ,  la  requête  fuivante  (k)» 


(k)  M.  Rousseau  avoit  parlé  de  ce  Palpeur 
avec  beaucoup  d'éloge  dans  fa  Lettie  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris,  l'âge  yS,  &  dans  le 
premier  volume  des  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  ,  j>ag,  y8.  Un  jour  il  dit  dans  l'a- 
mertume de  fon  cœur  :  Je  dois  avoir  comprit 
qu'il  ne  faut  louer  aucun  homme  d'ÉgUfe  de  foji 

Cv 
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A  Monjieur  le  Préjïdent  (^  à  MeJ]îeurr> 
du  ConfeLl  d'États. 

Messieurs^ 

a  Les  Anciens  foulîîgnés  ,  membres^ 
»  du  Confiftoire  admonitif  de  Motiers 
»  &  BoverefTe,  prennent  la  liberté  d*ex- 
poferàVos  Seigneuries ,  difant  qu'in- 
jfiniment  allarmés  d'être  requis  à  déli- 
»  bérer  fur  un  cas  qui  furpaife  nos  foi- 
3»  blés  connoiiïances^nous  venons  fup- 
30  plier  Vos  Seigneuries  de  vouloir  nous 
3B  donner  une  diredion  pour  notre  con- 
»  duite  fur  les  trois  chefs  fuivans  : 

30 1°.  Si  nous  fommes  obligés  de  févir 
3fr  &  fcruter  fur  les  croyances  &  far  la; 
3>  foi  ï 

»  A  ce  premier  article ,  nous  avouons^^: 
3»  ingénuement  notre  peu  de  fuffifance 
»  pour  la  Théologie  5  efîimant  que 
a^i'on  ne  peut  raifonnablement  en 
»  exiger  de  nous,  ayant  toujours  cru 
30  que  le  devoir  de  notre  charge  étoit 
3B  borné  à  fîmplement  délater  &  ré- 
3&«  primer  les  dér^glemens  fcandaleux. 
a»  &  rirrégularité  des  moeurs,  fans  vou- 
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»  loir  empiéter  (url' Autorité  Souveraine 
»  de  qui  nous  dépendons  (  i  ). 

»  2°.  Si  un  Pafteur  peut  &  doit 
»  avoir  deux  voix  délibcratives  dans 

*  fon  Confiftoire  j^ 

30  Sur  ce  fécond  chef,  le  ConfîftoîrB 
»  de  Motiers  6i  Boverefle  eft  compofé 
»  de  fix  Anciens ,  ayant  M.  fon  Pafteur 

*  pour  Préfident  ;  &  ,  cette  maxime  une 
»  fois  introduite ,  les  Anciens  ne  fer- 
»  viroient  dans  les  délibérations  que 
oô  d'Ombres  (m),  à  moins  de  l'unani- 
»  mité  entr  eux. 

:»  3^.  Enfin  ,  fi  M.  le  Diacre  du  Val 
33  de  Travers  a  droit  de  féance  &  de 
33  voix  délibérative  dans  le  Confiftoirê 
»  de  Motiers  &  Bovereffe  ? 

»  A  ce  dernier  article ,  il  nous  pa- 
M  roit  que ,  fi  Monfieur  le  Diacre  veut 
»  fe  prêter  à  la  cor  région  ,  il  doit  aufïi' 


-< 


(/)  O  Helvétiens  !  vous  n'avez  donc  pas 
encore  appris  à  faire  céder  vos  devoirs  de 
fujets  à  un  peu  de  complaifancc  pour  voS' 
Conducteurs  fpirituels  1 

(m).  Et  c'eft  précifément  ce  que  Ton  vsur- 
que  vous  foyez  ,  au-lieu  de  vous  mêler  d'arr 
voir  un  fentiment  à  vous. 
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3>  s'employer  à  Vinfîru5lion  èc  à  Yédifica- 
»  tion  y  &  que  Mefïîeurs  les  Pafteurs 
»  ne  doivent  point  l'empêcher  de 
»  faire  les  Catéchifmes  qu'il  doit  /e- 
»  gitimement  à  la  Chapelle  de  Bove- 
30  relTe  (  n  ). 

»  Oui ,  Meflîeurs  ,  le  premier  ar- 
»  ticle  de  nos  très  humbles  repréfen- 
»  tations  nous  allarme  ,  puifqu'il  fur- 
»  pafle  &  notre  pouvoir  &  nos  foibles 
»  connoiirances,&  les  deux  féconds  nous 
»  intérelTent  d'autant  plus  ^  qu'attachés 

in)  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que, 
fur  la  demande  des  Pafteurs^les  Communau- 
tés du  Val  de  Travers  ,  qui  avoient  une  fon- 
dation pour  établir  un  Régent,  confenrirent 
àfupprimer  cette  place,  &  à  en  tranfmettrc 
la  penlîon  à  celle  d'un  Diacre  chargé  de  fou- 
lager  le  Clergé  dans  fes  fonctions.  Ceux  de 
BoverefTe  réferverent  que  le  Diacre  viendroit 
tous  les  quinze  jours  faire  un  Catéchifme 
dans  leur  Chapelle  afin  que  leurs  enfans  ne 
reftaffent  point  privés  de  toute  inftrudion  : 
ce  qui  fut  convenu  Se  accordé.  Depuis  dix 
ans ,  ils  plaident  pour  leur  Catéchifme  & 
pour  leur  Chapelle  délai (Tée ,  &  on  n'écouté 
lii  leurs  plaintes  ni  leurs  cris. 
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»  à  notre  devoir,  &:  jaloux  de  le  remplir, 
»  nous  pourrions  être  repris ,  pendant 
»  que  nous  ferions  parfaitement  inno- 
30  cens.  Nous  nous  flattons  donc  dès-là, 
»  que  Vos  Seigneuries  voudront  bien 
»  nous  diriger  par  leur  arrêt ,  &  ce  nous  ' 
3>  fera  un  nouveau  motif  d'adrefler  à 
»  Dieu  les  vœux  les  plus  fincères  pour 
»  la  conservation  de  Mellieurs  du  Con- 
a>  feil  d'État  C  o  ), 

Sur  cette  requête  le  Gouvernement 
fit  expédier  fur  le  champ  ces  ordres 
préliminaires. 

Du  premier  Avr'iL 

•c  Y  U  en  Confeil  les  relations  de  M, 
>>  Martinet ,  Confeiller  d'État ,  Capi- 
»  taine  &  Châtelain  du  Val  de  Travers  , 
5»  en  date  des  25*  &  30  Mars  dernier,  au 
»  fujet  de  ce  qui  s  eft  pafTé  en  Confif- 
»  toireadmonitif  Dimanche  24  &  Ven- 
»  dredi  2^  dudit  mois ,  par  rapport  au 
»  Sieur  Rousseau  ;  enfemble  les  repré- 

S 

(0)  Les  quatre  Anciens  qui  ont  compofé  & 
figiié  cette  Requête  méritent  d'être  connus  : 
voici  leurs  noms,  A.  H.  Beiencenet ,  A, 
Fane  ,  L,  Barrdst ,  A,  Jsanrçnaud, 


^J!  (Ë    II    V   R    E    $    . 

3»  fentatloas  des  quatre  Anciens  d*E- 
3»  glife ,  Favre  5  Bezencenet ,  Barrelet  SC 
»  Jeanrenaud ,  &  délibéré  ,  il  a  été  dit 
30  qu'on  approuve  en  entier  la  conduite 
»  de  mondit  Sieur  le  Châtelain ,  &  qu  eri 
*>  attendant  que  les  ordres  fur  le  fond 
»  de  cette  affaire  lui  parviennent,  il  doit 
»  apprendre  au  Sieur  Rousseau  que  le 
»  Confeil  le  fera  jouir  de  toute  la  pro^ 
30  teélion  que  le  Roi  lui  accorde,  de  la 
3»  bienveillance  dont  Mylord  Maréchal 
»  l'honore ,  &  de  ceHe  qui  lui  eft  due  , 
36  comme  fujet  de  cet  État ,  &  qu'en 
36  conféquence  on  le  difpenfe  de  com- 
»  paroître  fur  toutes  &  telles  citations 
3t>  qui  pourroient  liii  être  adrelTées  de  la 
»  part  dudit  Confiftoire  ,  toutes  fes 
30  opérations  étant  furfifes  à  fon  égard, 
3É>  en  attendant  qu'il  foit  donné  dans  peu 
»  un  ordre  définitif  qui  mette  cette  af- 
»  faire  en' règle  »* 

Le  lendemain  intervint  l'arrêt  fui- 
vaut.' 

Du  2  Avrily^ 

«  o^R  la  Requête  des  quatre  An- 
»  ciens  du  Confîftoire  de  Motiers  & 
sp^Boverc-ffe ,  &c.  il  a  été  dit,  qu'on 
»  io-ue  &  approuve  la  délica^efle  &  le5 
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»  fages  intentions  des  quatre  Anciens* 
3»  qui  ont  préfenté  la  préfente  Requête ,  : 
33  &  pour  répondre  aux  trois  articles- 
»  qu'elle  renferme,  le  Confeil  prononce- 
3»  fur  le  premier  : 

»  Que  comme   le   Confiftoire  ad-^ 
3»  monitif  n'a  pour  objet  que  les  défu-^ 
»  nions  ,  &  les  mauvaifes  mœurs  ,  d<è 
»  les   fcandaîes,  il  n'eft    point  de  fa' 
»  compétence  de  s'ingérer  dans  d'au- 
»  très   affaires  ;  &   qu'il    n'a  fur- tout 
»  aucune  autorité  pour  fe  faire  rendre 
30  compte  de  la  croyance  8c  de  la  foi* 
30  d'une    perfonne   ;  qu'il    en    a    bierr 
3»  moins  encore  pour  févir  en  pareille 
3>  caufe  5  puifqu'il   dépend  d'un  fupé- 
30  rieur  à  qui  il  doit  rapporter  ce  qu'il 
»  découvre  d'important  en  ce  genre  ,  Se 
3>  à  qui  feul  il  appartient  d'en  faire  lar 
3>  recherche  ,  fuivant  fa  prudence,  & 
30  la  punition  ,  fî  le  cas  l'exige  ,  fuivant 
3i  la  forme  judiciaire  &  la  loi  ;  confé- 
»  quem.mentquelefdits  quatre  Ancien? 
»  feront    fondés   à    refufer  d'en  con- 
3»  noîtie  &  juger,  même  en  étant  re- 
3»  quis   par  le  Pafteur  ;  ne  devant  fe 
»  prêter  en  aucune  manière  aux  entre- 
^■prif&s.  comrains  aux  conjïitutions  de 
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»  VEtat  5  dans  lefquelles  on  pourrait 
»  chercher  à  les  faire  entrer. 

Quant  au  fécond  article  ; 

»  Qu'il  n  a  jamais  été  d'ufage  que  le 
»  Pafteur  préfident  au  Confiftoire  ad- 
»  monitif  ait  plus  d'une  fimple  voix, 
30  ècque  tel  qui  en  prétendrait  une  double , 
»  feroit  reprimé  comme  il  convien- 
»  droit  5  &  contenu  en  Tes  vraies  fonc- 
»  tions  ;  qu'il  ne  lui  efl:  même  pas  per- 
»  mis  de  porter  en  Conjïjlaire  le  réfultat , 
»  fait  les  canclufîans  de  la  compagnie  des 
y>  Pafieurs ,  dont  le  confiftoire  ne  peut 
3£>  &  ne  doit  être  aftedé  ;  cette  com- 
30  pagnie  n'ayant  aucune  autorité  fur 
39  lui  ;  qu'un  Pafteur  peut  bien ,  à  la  vé- 
39  rite ,  la  confulter  pour  fa  diredion 
»  particulière  ,  &  même  fuivre  cette 
3>  direélion  ,  fi  cela  lui  convient  ;  mais 
»  qu'elle  ne  doit  gêner  en  rien  1  entière 
39  liberté  des  fufFrages  Ao^  autres  mem- 
»  bres  dudit  Confiftoire  ,  quels  qu'ils 
»  foient  :  ce  que  tout  Officier  qui  y  af- 
30  fifte  ,  doit  faire  exadement  ©bferver. 

33  Et  quant  au  troifième  article  de  la 
»  requête  ci-defTus  ; 

yj  II  eft  ordonné  à  M  Martinet  Con- 
*  feiller  d'État ,  Capitaine  &  Châtelain 
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30  du  Val  de  Travers  ,  de  rechercher  , 
»  non  feulement  ce  qui  s'eft  pratiqué 
»  depuis  un  tems  ,  mais ,  de  plus ,  ce 
3»  qui  peut  avoir  été  ftatué  de  fonda- 
»  tion  ou  dans  la  fuite ,  touchant  le 
»  prétendu  droit  de  féance  du  Diacre 
»  du  Val  de  Travers  dans  le  Confiftoire 
»  admonitif  de  Motiers  &  BoverefTe  ; 
X)  &  5  fur  fon  rapport ,  il  en  fera  ordon- 
30  né  comme  il  conviendra  (/?)  ». 

La  Vénérable  ClafTe  eût  dû  s*appli- 
quer  cette  maxime  ,  Noli  movere  came^ 
tinam  ,  &  avoir  aflez  de  patriotifme 
pour  refter  tranquille  (  ^  ) ,  fur-tout 
après  que  M.  Rousseau  eut  écrit  à  M, 
le  Procureur-Général  en  ces  termes  : 


(p)  Cet  Arrêt j  émané  du  Juge  d'ordre, 
fert  de  pièce  juftificative  auï  foits  allégués 
ci-defllis,  &  devient,  pour  tout  bon  Citoyen 
de  cet  Etat,  un  titre  aufli  précieux ,  que  la 
grande  Chartre  peut  17  tre  aux  Anglois. 

(q)  On  afluraquc  M,  de  Montmollin  fc 
tranquillifa  dans  le  doux  efpoir  que  fous  un 
autre  règne  ,  les  chofes  iront  inieux  pour  lui ,  G* 
four  la  Vénérable  Oajje.  Ce  trait  manquoit  en- 
core à  réloge  du  Souverain,  fous  le  règne 
duquel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre. 
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œ  Permettez ,  Monfieuf ,  qu'avant  vo 
»  tre  départ ,.  je  vous  fupplie  de  joindre 

*  à  tant  de  foins  o-bligeans  pour  moi ,. 
»  celui  de  faire  agréer  à  Meilleurs  du 
»  Confeil  d'État  mon  profond  refped,  de 
3B  ma  vive  reconnoiflanee.  lî  m'efi:  ex- 
»  trêmement  eonfolant  de  jouir ,  fous 
»  l'agrément  du  Gouvernement  de  cet 

*  Etat  5^  de  la  proteéèion  dont  le  Roi 
;»  m'honore  &  des  bontés  de  Mylord  Ma^ 

.39  réchaU  de  fî  précieux  a<5les  de  bien- 
»  veiilance  m'impofent  de  nouveaux 
3b  devoirs  que  mon  eceur  remplira  tou- 
»  jours  avec  zèle ,  non-feulement  en  û" 

*  dhlQ  fujet  de  l'État ,  mais  en  homme 

*  particulièrement  obligé  à  Tilluftr© 
3»  Corps  qui  le  gouverne.  Je  me  flatte' 
»  qu'on  a  vu  jufquléi  dans  m*a  conduite 
30  une  {implicite  fîncère  ,  &  autant  d'a- 

*  verfion  pour  la  difpute ,  que  d'amout 
36  pour  la  paix.  J'ofe  dire  que  jamais 
»  homme  ne  chercha  moins  à  répandre 
^  fes  opinions  j  &  ne  fut  moins  Auteur 
39  dans  la  vie  privée  Se  fociale.  Si  dans 
^  la  chaîne  de  mes  difgraces,  les  follici- 
3»  tatiorts  (r)  y  le  devoir ,   l'honneur 

^  -  I    ■  - 

(r)  Sollicitations  venues  de  Genève  même, 
multipliées  6c  réitérées  pendant  plufieucs 
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même  m'ont  forcé  de  '  prendre  la- 
plume  pour  ma  défenfe  &  pour  celle 
0»  û  autrui ,  je  n'ai  rempli  qu'à  regret 
»  un  devoir  fi  trifte  ,  &  j'ai  regardé 
y>  cette  cruelle  néceflîté  ,  comme  un. 
»  nouveau  malheur  pour  moi.  Mainte- 
30  nant,  Monfieur5que5  grâces  au Cieî , 
y>  j'en  luis  quitte  ,  je  m'impofe  la  loi 
»  de  me  taire ,  &  pour  mon  repos  dC 
>j  pour  celui  de  l'Etat  où  j'ai  le  bon-' 
»  heur  de  vivre.  Je  m'engage  libre-  ' 
»  ment ,  tant  que  j'aurai  le  même  avan- 
3>  tage,  à  ne  plus  trjiter  aucune  matière 
»  qui  puiffe  y  déplaire  ,  ni  dans  aucua- 
»  des  Etats  voifins.  Je  ferai  plus  ,  je. 
y>  rentre  avec  plaifir  dans  l'obfcurité  ,t 
>  où  j.'aurois  dû  toujours  vivre  ^  &  j'ef- 
30  père  fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper 
39  le  Public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout- 
3»  mon  cœur  ofirir  à  ma  nouvelle  Pa- 
39  trie  un  tribut  plus  digne  d'elle  ;  je 
»  lui  fecrifije  un  bien  très-peu  regret- 


mois,  &■  auxquelles  il  ti'eft  pas  étonnanr  qut 
l'amitié,  le  devoir  Cy  l'honneur  aient  fait  cé- 
der M.  Rousseau.  Ce  qui  eft  étonnant,  c'efV 
qu'on  ait  voulu  voir  dans  fcs  Lettres  écrites  de 
h  Montagne  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas» 
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»  table  ,  &  je  préfère  infiniment  au 
»  vain  bruit  du  monde  l'amitié  de  fes 
»  membres  &  la  faveur  de  fes  chefs. 
»  Recevez  ,  Monfieur,je  vous  fup- 
»  plie,  mes  très-humbles  falutations »• 

35  Jai  rhonneur ,  &c. 

Signé  y  J.  J.  Rousseau. 

Neuf'Châtel,  14  Avril  176 s» 

«  P.  5.  En  revoyant  ma  lettre ,  je 
»  m'apperçois  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  mal 
»  tenu  mes  engagemens  ,  &  que  j'ai 
»  perdu  de  vue  le  projet  de  ne  point 
»  m'appefantir  fur  les  détails.  Que  vou- 
as lez-vous  ?  Ceft  la  marche  du  cœur. 
»  Infenfiblement  il  s'échauffe ,  fur-tout 
y»  en  Ji  beau  fujet  de  parler.  Je  ne  me 
»  flatte  pourtant  pas  de  vous  avoir  tout 
»  dit,  &  c'efl:  précifément  ce  qui  me 
»  tranquillife  ». 
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RÉFUTATION 

Du  Libelle    précèdent; 

Par  M,    h  Profejfeur  de  Montmollin , 
Pajîeurdes  ÉgUfes  de  Motier  Travers 
&  de  Borereje. 

LETTRE    I. 

J  E  fuis  pénétré  ,  Monfieur ,  de  la 
plus  vive  reconnoiiTance  ,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  regarde  notre 
compagnie  des  Pafleurs,  &  à  ce  qui  me 
concerne  perfonneliement  ;  vos  lu- 
mières,  votre  piété 5  votre  zèle,  & 
votre  attachement  pour  la  Religion  me 
font  de  fûrs  garans  de  l'accueil  favo- 
rable que  le  public  fera  à  la  petite 
brochure  que  je  mets  au  jour  à  voà 
prefîantes  réquifition?. 

Si  je  n*avois  confulté  que  mon  repos 
&  ma  tranquillité  ,  j'aurois  gardé  le 
filence  (ur  le  libelle  que  l'Anonyme 
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wient  de  publier  ,  comme  digne  dt 
tout  mon  mépris  ,  &  de  celui  de  tous 
les  honnêtes-gens ,  parce  que  ce  n  efl 
<lii*un  tiiTu  de  faits  déguifés  ,  tronqués, 
éc  controuvés  ;  un  tiflu  d'injures  &  de 
t:alomnies ,  qui  portent  avec  elles  le 
caradère  de  la  réprobation. 

Tout  Auteur ,  qui  n'ofe  pas  fe  nom- 
sner ,  quand  il  eft  queftion  de  faits  Se 
jde  perfonnalités ,  a  été  de  tout  tems 
envifagé  avec  opprobre  ;  autrement 
dans  quels  défordres  affreux  la  Société 
ne  feroit-eîle  pas  plongée  ?  Il  n'y  a 
^perfonne  qui  ne  fôt  expofé  aux  traits 
ies  plus  envenimés  des  calomniateurs  : 
autant  vaudroit-il  aller  égorger  un 
homme  dans  fon  lit. 

Un  Sage  a  dit ,  avec  bien  de  la  raî- 
fon  5  que  tout  homme ,  qui ,  en  pareille 
occafion  ,  fe  tient  derrière  le  rideau  & 
garde  l'anonyme ,  ne  doit  point  être  cru. 
J'ai  ouï  répéter  cela  ,  après  ce  fage  , 
plus  d'une  fois  à  M.  Rousseau  ,  à  quî 
<lu  refte  je  n'impute  rien ,  quant  à  ce 
libelle  ;  ce  feroit  lui  faire  outrage  ,  & 
je  fuis  perfuadé  ,  fi  j'ai  bien  cru  con- 
noître  M.  Rousseau  en  ceci ,  pendant 
que  je  l'ai  fréquente  ,  qu'il  ne  fait  pas 
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gre  à  l'Anonyme  de  la  façon  peu  mé- 
iiagée  dont  il  a  plaidé  fa  caufe. 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  beaucoup 
en  peine  de  connoitre  TAuteur  de  ce 
libelle  ;  je  ne  le  defire  pas  même  &  je 
ne  dirai  point  avec  un  célèbre  Auteur 
moderne  :  c'eji  un  tel ,  je  l'ai  reconnu 
d'' abord  à  fon  Jîyle  PaJioraLTabandon.'^ 
ne  au  public  le  foin  de  porter  fon  ju- 
gement. 

Vous  me  demandez  des  éclaircifTe- 
mens.  Vous  eftimez  ^  avec  raifon,  que 
l'honneur  delà  Religion ,  celui  de  notre 
compagnie  ,  &  le  mien  propre  l'exigent 
abfolument.  Je  mettrai  donc  la  main  à 
la  plume. 

Je  ne  crains  point  de  me  nommer  , 
ni  de  nommer  les  perfonnes  qui  peu- 
vent être  intérelTées  dans  cette  affaire, 
parce  que  je  n'expoferai  rien  qui  ne  foit 
exadement  vrai ,  &  que  d'ailleurs  je 
me  ferai  une  règle  d'écrire  avec  la  plus 
grande  modération  ,  fi  conforme  au 
glorieux  caracftère  que  je  porte  ,  &  à 
mon  caradère  perfonnel  ;  &  quoique 
l'Anonyme  cherche  à  me  noircir,  à  me 
répréfenter  comme  un  intolérant ,  un 
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perfécuteur ,  &  à  faire  de  moi  le  por- 
trait le  plus  odieux  ,  j'imiterai  le  divin 
maître  que  je  fers  ,  qui  ne  rendoit point 
outrage  pour  outrage  ,  qui  n^ufoit  point 
de  menace  ,  mais  Je  remet  toit  à  celui  qui 
juge  jujiement  (f). 

Cette  première  lettre  fera  comme  un 
préliminaire  de  mes  fubféquentes.  Vous 
recevrez  au  plutôt  une  féconde  épître  ; 
mes  occupations  font  fi  grandes ,  que  je 
ne  puis  écrire  quà  différentes  re- 
prifes.  Agréez  les  aflurances  du  tendre 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être ,  G'c, 

A  Motier-Travers ,  ce  lo  Juin  176$. 


(f)  Ep.  de  Saint-Pierre  ,  II.  a^. 


LETTRE 
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E  VOUS  remercie  ,  Monfîeur  ,  de  ce 
que  vous  me  dites  d'obligeant ,  &  de 
la  peine  que  vous  refTentez  de  la  témé- 
rité avec  laquelle  l'écrivain  anonyme 
s'eft  acharné  à  vouloir  me  flétrir  dans 
Tefprit  du  Public.  Je  vous  protefte  que 
j'en  fuis  plus  chagrin  ,  pour  la  vérité  & 
pour  mes  amis,  que  pour  moi-même; 
car  celui  qui  agit  en  bonne  confcience, 
&  qui  a  fait  fon  devoir  ,  ne  doit  rien 
craindre. 

Je  vais  entrer  en  matière.  Ce  fera 
une  hiftoire  détaillée  &  circonftanciée  , 
mais  vraie.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  le 
brillant  du  fl:yle,  l'on  y  trouvera  la  {im- 
plicite &  la  candeur.  Je  l'accompagne-. 
rai  de  courtes  réflexions  &  de  notes , 
pour  mettre  le  Ledeur  en  état  d'afTeoir 
ion  jugement  ,  &:  quoique  dans  cet 
ouvrage  je  ne  dulle  parler  que  de  moi  , 
je  ferai  cependant  obligé  de  faire  de 
tems  en  tems  mention  de  la  conduite 
de  la  compagnie  des  Pafl:eurs  ,  par  la 
connexion  qu'elle  a  avec  la  mienne. 
Tome  VIL  D 
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Rien  ne  pourra  mieux  vous  mettre 
au  fait  de  celle  que  j'ai  tenue  à  Tégard 
de  M.  Rousseau  ,  qu*une  Lettre  qu'il 
m'écrivit  en  1762 ,  lorfqu'il  fut  quef- 
tion  de  fon  admifïion  à  la  Communion, 
&  une  que  j'écrivis  moi-même  à  Ge- 
nève &:  dans  d'autres  lieux  Proteftans , 
à  des  perfonnes  refpeâables  par  leurs 
rangs  Se  leurs  emplois  dans  le  civil ,  Se 
dans  rÉglife.  Je  les  tranfcrirai  ici  fi^ 
fièlement  l'une  Se  l'autre  C), 


(*)  La  Lettre  de  M.  Roufteaii  eft  celle  du  % 
IVÎai  ;  elle  commence  par  ces  mots  :  Le  refpeôt 
que  je  vous  j^orte  ù*  mon  devoir  comme  Paroif-^ 
fien  y  &c.  On  peut  la  voir,page  53;  il  çll  inu:» 
tile  de  la  tranfcrire  ici  de  nouveau, 


m 
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LETTRE 

Du  ProfeJJeur  de  Montmollin  ^   a  AU 
N*  N.  à  Genève. 

Monsieur  et  très- honoré  frère, 

j  E  ne  fuis  pas  à  ignorer  les  fentîmens 
d'amitié  &  de  bienveillance  que  vous 
avez  pour  moi  (t)  ;  elles  me  perfuadent 

(0  Je  fus  obligé  ,  dans  ce  temr,-là  ,  d'en- 
voyer la  copie  de  la  mémo  lettre  en  divers 
lieux  pour  ma  juftification ,  parce  que  bien 
des  gens  ,  tant  Politiques  qu  Eccléfiafliques, 
trouvoient  que  j'avois  trop  étendu  ma  tolé- 
rance. Avant  d'envoyer  cette  Lettre .  feus  U 
précaution  de  la  communiquer  à  M.  Rous- 
SEAU  ,  afin  qu'elle  fût  Timerprète  fidclle  de 
Tes  fentimens.  Par  un  coup  de  la  Providence, 
î'aiVonfervé l'original,  avec  les  changemens, 
corredions,  retranchemens  &  additions  quV 
fit  M.  Rousseau  de  fa  propre  main  j  ce  qui 
vaut  fa  fignature.  J'offre  de  communiquer 
[l'original  à  quiconque  fera  curieux  de  le  voir. 

Dij 
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plus  que  jamais  du  vif  &  tendre  intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  ^ 
par  l'avis  que  vous  me  donnez  de  ce 
qui  fe  débite  dans  votre  Ville  ,  au  fujet 
de  la  conduite  que  je  dois  avoir  tenue 
à  l'égard  de  M.  Rousseau  ,  &  des 
éclairciflemens  que  vous  me  demandez 
là-defTus.  Bien  loin  de  me  faire  de  la 
peine  de  vous  les  donner ,  je  m'y  crois 

^^^___________^^ i 

Je  dois  ajouter  que ,  quelque  tems  après,  des 
amis  de  M.  Rousseau  m'en  demandèrent  de 
Genève  des  copies.  Je  m'en  fis  d'abord  quel- 
que peine  ,  dans  la  crainte  que  cela  ne  pût 
occafîonner  quelques  tracafferies  dans  la 
.Ville.  Enfin  je  me  déterminai  à  les  leur  en- 
voyer, particulièrement  fur  un  billet  de  M, 
KoussEAu  ,  conçu  en  ces  termes  : 

Rousseau  ajjiire  Monfieur  le  ProfeJJeur  de  fort  ^ 
refpeâî  ù'  lui  communique  une  Lettre  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Genève.  Il  n  exige  rien  de  fa  bonté 
&  de  fa  comvlaifance  jyour  lui ,  quoiqu'il  fente 
xomhien  la  circonflance  f réfente  efi  critique.  Il  le 
'j^Tiefeulefïcent  de  lui  faire  dire  s'il  enverra,ou  non, 
la  copie  quon  lui  demande  j  afin  que,  defon  côté,  il 
fe  ccnduife  en  conféquence  du  parti  que  prendra 
Monfieur  le  Profefieur^ 
Ce  Lundi  maiïn* 

i 
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obligé  5  après  ce  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  me  marquer. 

J'eftime  ,  Moniteur  &  très-honoré 
Frère  ,  qu'il  convient  que  je  prenne  les 
chofes  depuis  leur  origine. 

Il  y  a  environ  trois  mois  que  M» 
Rousseau  fe  rendit  à  Motiers ,  dans  une 
maifon  où  il  loge  aduellement ,  où  iî 
fait  fon  ménage  ,  &  qui  lui  avoit  été 
offerte  par  le  propriétaire.  Des  amis  3c 
des  parens  me  le  recommandèrent  com- 
me une  perfonnede  mérite  &  de  mœurs 
qui  cherchoit  une  retraite  pour  y  finir 
tranquillement  Tes  jours  ,  (ans  vouloir 
écrire  davantage  (u  )  ;  c'eft  ce  qui  me, 
fut  confirmé  de  bouche  par  M.  Rous- 
seau ,  dont  la  fanté  efi:  foible  &  chan- 
celante ,  &  qui  dépérit  journellement. 
Il  écrivit  d'ici  à  Milord  ,  notre  Gou- 
verneur 5  pour  lui  demander  la  permif^ 
fîon  d'habiter  dans  ce  pays  ;  ce  que 
Milord  lui  accorda.  -  Il  en  informa  le 


(u)  Les  additions  &  changemens  faits  par 
M.  RouJJenu  y  &  écrits  de  fa  propre  main,  fe-» 
ront  en  cara6lcre  italique  dans  le  corps  de 
cette  Lettre.  La  mienne  portoit,  Gr*  jjour  ne 
plus  s'embarrafTer  d'écrire, 

DlLJ 
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Roi ,  qui  appointa  la  demande  de 
Rousseau  (x)  ,  fuppofant  qu'il  fe 
comporteroit  d'une  manière  convena- 
ble. Depuis  lors  jufqu'à  ce  jour  ^  M. 
Rousseau  ,  que  j'ai  eu  oceafion  de  voir 
fouvent  5  s'eft  montré  fur  un  pied  qui 
îui  a  été  favorable  ,  avec  prudence  ,  &c 
svec  difcrétion  ;  fe  refufant  avec  poli- 
tefîe  à  fatisfaire  des  curieux  importuns , 
qui  venoient  pour  lui  faire  des  quel^ 
îions  imprudentes  de  déplacées. 

M.  Rousseau  a  fréquenté  très-af- 
iiduement  nos  faintes  affemblées  avec 
^sfpeâ:  y  &  avec  une  dévotion  exté- 
Heure ,  qui  a  fait  que  le  peuple  en  a 
jugé  favorablement.  J  ai  eu  plufîeurs 
converfations  avec  îuij&je  lui  ai  fait 
plufieurs  objections  fur  nombre  depro- 
pofitions  contenues  dans  fes  Ouvrages; 
mais  il  m'a  toujours  répondu  avec  modé- 
ration ,  fe  plaignant  amèrement  de  ce 
qu'il  étoit  envifagé,  non-feulement  com- 
me un  incrédule  &  un  ennemi  de  la  Re- 
ligion ,  mais  comme  un  Athée  ;  me 
proteflant  qu'il  étoit  fincèrement  Chré- 
tien 5    &  Chrétien  Réformé.    Le   24. 


ix)  J'avois  mis  :  dans  V attente» 
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Août  dernier  ,  il  m'écrivit  la  Lettre 
dont  vous  me  faites  mention  ,  &  le 
lendemain  il  fe  rendit  auprès  de  moi 
pour  le  même  fujet.  J'eus  occafion  alors 
d*étre  en  converfation  avec  lui ,  &  de 
lui  parler  plus  particulièrement  de  fes 
Ouvrages  ,  &  fur-tout  de  fon  Emile  , 
en  lui  faifant  obferver  ,  qu'il  me  pa- 
roiffoit  qu'il  y  avoit  de  la  contradic- 
tion dans  les  principes  qu'il  a  pofés  dans 
fon  Livre  ,  avec  le  delir  ardent  qu'il 
me  témoignoit  de  pouvoir  participei? 
à  la  Sainte-Table  avec  les  Fidèles  ;  fur 
quoi  il  me  pria  de  l'entendre. 

Il  me  protefta  de  nouveau  ,  qu'il 
çtoit  dans  le  fond  de  fon  âme  Chrétiea 
Réformé  ;  qu'il  fouhaitoit  d'en  faire 
tous  les  a(5ks  ;  qu'il  regardcit  comme 
tout  ce  qui  pourroit  lui  arriver  de  plus 
confolant  ,  de  participer  à  la  Sainte- 
Table  5  &  qu'il  attendoit  de  ma  charité 
f  aftorale  ,  que  je  ne  lui  refuferois  pas 
cette  douce  confolation.  A  quoi  il 
ajouta  cette  raifon  ,  pour  prouver  la 
(incérité  de  fon  defir  &  de  fa  demande  ; 
c'eft  que  c'étoit  évidemment  le  motif 
de  fa  confcience  ,  qui  l'engageoità  me 
faire  cette  réquifition ,  puifqu'étant  fou^ 

Div 
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îa  protedion  du  Roi  ,  il  pourroit  vivre 
dans  ce  pays  fans  qu'il  fût  aftreint  à 
faire  des  acles  extérieurs  de  la  Religion  5 
qu'il  deflroit  de  tout  fon  cœur  de  trou- 
ver Jéfus  pour  fon  Sauveur ,  lorfqu  il 
feroit  appelle  à  paroitre  devant  le  Sou- 
verain Juge.  Et  quant  à  fon  Emile  , 
il  me  protefta  encore  ,  qu'il  n'avoir 
point  eu  en  vue  la  Pveligion  Chrétien- 
ne Réformée  ,  mais'  qu'il  a  eu  unique- 
ment dans  fon  pian  ces  trois  objets 
principaux. 

Premièrement,  de  combattre  l'Églife 
Romaine ,  &  fur-tout  ce  principe  qu'elle 
admet,  qu'on  ne  peut  être  fauve  hoi^s 
de  l'Églile  ;  puifqu'un  Payen ,  homme 
de  bien  ,  comme  un  Socrate  ,  qui  , 
n  auroit  jamais  ouï  parler  de  Jéfus-Chrift 
ni  de  l'Évangile  ,  pourroit  être  fauve  , 
quoique  hors  de  l'Eglife  :  &  qu'à  cette 
occafion  il  a  exalté  la  Religion  natu- 
relle ,  comme  étant  le  fondement  de  la 
révélée  ,  &  qu'il  a  pu  dire  des  chofes 
que  l'on  a  appliquées  à  la  Religion  Chré- 
tienne Réformée ,  mais  que  ce  n'a  ja- 
mais été  fon  intention. 

Secondement ,  de  s'élever  ,  non  pas 
précifément  diredement  ^  mais  pour- 
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tant  aflez  clairement ,  contre  l'Ouvrage 
infernal  de  l'Esprit  ,  qui,  fuivant  le 
principe  déteftable  de  Ion  Auteur  , 
prétend  ,  que  fentir  de  juger  font  une 
feule  &:  mcme  chofe  ',  ce  qui  ejî  évi- 
demment établir  le  MatériaUfme  (j). 

Troifiémement ,  de  foudroyer  plu- 
{leurs  de  nos  nouveaux  Philofophes,  qui, 
vains  &  préfomptueux,  fappent  par  les 
fondemens ,  de  la  Religion  naturelle ,  <^' 
la  Religion  révélée. 

Vous  comprenez ,  Monfieur  &  très-- 
honoré  Frère  ,  qu'il  y  avoit  matière  à 
répondre  am.plement  à  M.  Rousseau  ; 
ce  que  je  fis  aulTi  en  lui  difant  franche^ 
ment  ,  que  fes  Ledeurs  n  avoient  point 
compris  fon  but  :  qu'il  paroifloit  même 
vifiblement ,  qu'il  rendoit  tout  douteux^ 
&  qu'il  jettoit  du  ridicule  fur  la  Re- 
ligion 5  tant  par  la  manière  de  s'énon- 
cer ,  que  par  la  méthode  qu'il  avoit  em- 
ployée. A  quoi  il  répondit  ,  qu'il  ad- 
mettoit ,  &  croyoit  tout  ce  qu'il  y  a 
d'eiïentiel  dans  la  Religion  ,  &  que  tour 
Miniftre    doit  regarder  comme  elTen- 


(j)  Addition  faite  &  écrite  par  M.  Roujf^au^ 
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tiel  :  (^  )  Qwe ,  loin  de  jetter  du  ridicule 
fur  la  Religion  y  il  n^en  ai^oit  parlé  qua-» 
^ec  le  plus  profond  refpecl ,  quoiqud 
eut  mis  aux  prifes  deux  adverfaires  y 
dont  y  en  imitant  leur  ton  quil  blâme  , 
il  en  f aï  fait  parler  un  y  avec  moins  de  ref- 
peEl  :  qu'il  m*avouoit  ingéuuement  qu'il 
avoit  certains  cloutes ,  qui  étoicntplus 
forts  que  lui ,  &  dont  il  n*étoit  pas  le 
maître  ;  que  cependant  il  penchoit  tou- 
jours du  côté  le  plus  fur  ,  &  reconnu 
comme  le  plus  fur  ;  qu'il  ne  demande- 
roit  pas  mieux  que  d  être  éclairci  fur 
fes  doutes.  Il  me  déclara  encore  que  j, 
fi  l'on  croyoit  qu'il  étoit  pour  l'indif- 
férence des  Religions ,  c'étoit  une  im- 
putation (  a  )fauj]e  ,  regardant  la  Re- 
ligion Chrétienne  comme  véritable  & 
fainte  ,  &  celle  qui  peut  conduire  au 
falut.  Je  lui  répondis  que  je  ferois  part 
&  de  fa  lettre  &  de  fon  entretien  au 
Confiftoire  ,  &  que  je  luirendrois  une 
réponfe.  Le  Confiftoire  ftatua  unanime- 


(^)  Addition  faite  &  écrite  par  M.  RouJJeau^ 
(a)  ExprefTion  ajoutée  par  M.  Roujfeau,  » 
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ment ,  que  M.  Rousseau  pouvoït  corn- 
munier  ^  dans  la  fuppofition  qu'il  par- 
loit  fincèrement,  de  que  je  le  ionderois 
encore  là-delTus.  Je  fis  part  à  M.  Rous- 
seau de  la  délibération  du  Confiftoire  ; 
cependant,  après  avoir  pris  des  précau- 
tions pour  favoir  ce  que  dans  notre 
Églife  Ton  penferoit  de  M.Rousseau , 
&  fi  fon  admiflion  à  la  Communion  ne 
cauferoit  aucun  fcandaîe  ,  je  m'en  in- 
formai de  mon  côté  ;  je  n'appris  riea 
qu'à  fon  avantage  ,  &  les  Anciens  mç 
firent  un  pareil  rapport ,  de  forte  qu'a- 
près toutes  ces  précautions  ,  je  parlai  à 
M.  Rousseau  ,  &  lui  dis ,  de  la  part 
du  Confiftoire  ,  que  j'avois  été  chargé 
de  lui   repréfenter   que  tout  homme 
qui  venoit  à  la  Communion  ,  faifoit  une 
profefîîon  publique  de  croire  en  Jéfus- 
Chrift,  &  que  conféquemment  les  mem- 
bres de  rÉglife  le  regardoient  comme 
membres  de  Chrift  ;  que ,  s'il  ne  faifoit 
cet    aéte    qu'extérieurement  ,   je   me 
croyois  obligé  de  lui  dire,  quil  feroit 
le  plus  infigne   ô>c  le  plus  perfide  de 
tous  les  hypocrites  ;  que  lui  feul  en 
rendroit  compte  à  Dieu  ;  mais  que,  s'il 
agiffoit  fincèrement,    comme  la  cha- 
rité ôc  le  Chrift ianiime  m'ordonnoieuî: 

Dvj       ' 
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de  le  croire  ,  fur- tout  connoiflant  fes 
lumières  &  fes  mœurs ,  je  bénifTois  Dieu 
de  cette  heureufe  circonftance  ,  &  que 
je  l'en  félicitois  de  tout  mon  cœur  ;  que 
f  admirois  là  l'effet  de  la  grâce ,  Se  que, 
s'il  vouloit  la  féconder  de  fon  côté  ,  il 
éprouveroit ,  par  une  douce  expérience, 
que  certains  doutes  qu'il  avoit^  fe  diflipe- 
roient  infenfiblement;  qu'ayant  l'efprit 
ccîairé  ,  &  le  cœur  bon  ,  l'Ouvrage  fe- 
roit  bientôt  couronné.  Je  lui  parlai  en- 
core de  fon  Emile  ,  &  de  la  profefîion 
publique  qu'il  alîoit  faire  du  Chriftia- 
nifme.  Il  me  répondit  ,  qu'avec  le  tems 
on  reviendroit  des  préjugés  que  l'on 
avoit  pris  contre   lui.  M.  Rousseau 
communia  le  Dimanche  fuivant ,  avec 
une  humilité  &  une  dévotion  qui  édifia 
toute  rÉglife ,   humilité  profonde  qui 
portoit  avec  elle  le  caradère  de  fîncé- 
îité.  Quoique  l'incrédulité  &  la  cor- 
ruption foient  prefque  parvenues  à  leur 
comble  dans  ce  fiècle  ?  il  y  a  cependant 
dans  mon  Églife  des  perfonnes  éclairées 
&  pieufes  ,  qui  fe  réjouirent  &  qui  bé- 
rirent  Dieu  de  cet  ade   religieux  de 
M.  Rousseau,  qui  s'eft  fait  aimer  ,  & 
eflimer  dans  ces  cantons  par  fa  douceur, 
fon  affabilité  :>  fa  modération  ^  fon  filen- 
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ce  5  &  fes  aumônes  ,  qu'il  fait  fans  of- 
tentation  ;  car  quoiqu'il  ne  foit  pas 
riche,  ni  près  de-là,  à  ce  que  je  crois, 
ilferendrecommandable  par  cedernieir 
endroit  ;  il  fit  beaucoup  de  largelles  fans 
éclat  5  le  jour  qu'il  communia. 

Qu'auriez-vous  fait,  Monfîeur  &  très^ 
honoré  Frère  ,  à  ma  place  l  Pour  moi  ^ 
je  vous  protefte  en  bonne  confcience  ^ 
que  j'auroiscru  manquer  à  l'humanité^ 
à  la  charité  ,  au  Chriftianifme  ,  &  à  mon 
devoir  pafloral ,  fi  je  me  fuffe  refufé  à 
rinftante  demande  de  M.  Rousseau. 
J'ai  agi  de  bonne- foi,  parce  que  je  crois 
que  M.  Rousseau  a  agi  de  bonne-foi  , 
&  que ,  comme  la  perfuafion  va  par  de- 
grés, elle  pourra  atteindre  à  fa  perfec- 
tion. Il  n'y  a,  du  refle,  que  le  fcrutateur 
dQS  cœurs  &  des  reins ,  qui  puifle  favoir 
fî  M.Rousseau  eft  fincère.  Je  dois  le 
penfer  par  tous  les  fignes  extérieurs 
qu'il  m'en  a  donnés,  &  je  me  regarde- 
rois  comme  téméraire  &  même  injufle^ 
fi  je  penfois  autrement. 

Cela  n'empêche  pas  ,  Monfîeur  & 
très-honoré  Frère  ,  que  je  ne  gémiile 
avec  vous  dans  le  fond  de  mon  âme 
des  progrès  que  fait  l'incrédulité ,  du 


BS  (S  û  r  R  s  s 

mépris  que  Ton  fait  ouvertement  de  Î3 
Religion  ,  du  culte  &  des  Miniftres, 
Ciiacun  aujourd'hui  veut  faire  Tefprit- 
fort  5  &  avoir  des  doutes  ;  il  n'y  a  pas 
jufques  aux  femmes  ,  qui  ne  s'en  mê- 
lent :  depuis  que  la  nouvelle  fauflô 
philo fophie  eft  devenue  à  la  mode,  cha- 
cun veut  dire  fa  raifon  &  déraifonne. 

J'ai  eu  occafion  de  dire  bien  des 
chofes  là-delTus  à  mon  troupeau  le  jour 
du  jeûne  ,  ayant  pris  pour  texte  le 
ver.  ly.  du  Chap.  VI  [.  du  livre  des 
Ades.  Quoique  je  ne  fois  pas  aflez 
préfomptueux  que  de  prifer  mes  Ou- 
vrages ,  cependant  fi  vous  êtes  curieux 
de  lire  ce  Sermon  ,  qui  m'a  paru  avoir 
été  goûté  ,  je  vous  en  enverrai  un^ 
copie  5  en  le  foumettant  d'avance  à 
votre  cenfure ,  &  en  vous  priant  de  me 
faire  part  de  vos  remarques ,  dont  je 
•  ferai  mon  profit.  . 

J'avois  oublié  de  vous  dire  que  ,  fur 
la  relation  que  j'ai  faite  à  notre  Com- 
pagnie de  ma  conduite  avec  M.  Rous- 
seau ,  elle  n'a  pas  été  défapprouvée  ; 
cela  n'a  pas  empêché  qu'elle  n'ait  fait 
des  démarches  auprès  du  Gouverne- 


Diverses.  87 

ment ,  pour  que  fon  Emile  ne  fe  ré^ 
pandit  pas  dans  ce  pays. 

Je  ne  fais  comment  la  lettre  que  m*a 
écrit  M.  Rousseau  eft  tombée  à  Ge- 
nève ;  ignorantjdu  refte,  fi  elle  eft  fidelle: 
car  je  n'en  ai  laifTé  prendre  aucune  co- 
pie ;  &  M.  Rousseau  m'a  afluré  qu'il 
n'en  avoit  point  envoyé  dans  votre 
Ville  5  &  ne  l'avoit  communiquée  à  qui 
que  ce  foit. 

Je,  confens  très-agréablement  que- 
vous  fafliez  voir  ma  lettre ,  &  même 
fofe  vous  en  prier ,  fi  vous  jugez  que 
cela  foit  convenable  à  l'édification.  Je 
fuis  Miniftre  de  l'Évangile  ,  je  le  prê- 
cKe,  &je  ne  me  propoferai  jamais  au- 
tre chofe  que  Jéfus-Chrift  crucifié.  Je 
fuis  zélé  pour  la  fainte.  dodrine ,  qui  eft 
uniquement  celle  de  l'Evangile ,  de  pour 
la  dodrine  reçue.  La  Compagnie  des 
Pafteurs  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
membre  ,  6c  tous  les  habitans  de  ce  pays 
me  font  témoins  ,  combien  je  me  fuis 
montré  zélé ,  ferme  ,  en  même  tem$ 
modéré  ,  à  l'occafion  de  nos  troubles 
fâcheux  de  la  Chaux-de-fonds ,  qui  , 
comme  vous  le  favez  ,  font  heureufe- 
ment  fiais. 
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Continuez  à  m'aimer  ,  &  à  m'accor- 
der  votre  précieufe  bienveillance  ;  j  ofe 
dire  mériter  ces  fentimens  de  votre 
part,  par  ceux  de  îa  confîdération re(^ 
pedueufe  avec  lefquels  fai  l'honneur 
d'être , 

MonJieuTy  &*  très-honoré  Frère  ^ 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 

Le  Profejfeur  de  MoNT-molliN". 

A  Motiers-Travers ,  le  2^ 

Septembre  lyéz.  ' 

Eh  bien  !  Monfîeur,  fuis- je  un  In- 
tolérant &  un  perfécuteur  ?  La  charité 
ejî  patiente,  elle  eji  pleine  de  bonté ,  la 
charité  rCefl  point  envieuje ,  la  charité 
n\ft  point  infolente ,  elle  ne  s  mile  point 
d^ orgueil  y  elle  ncfl  point  malhonnête,  elle 
ne  cherche  point  fon  irtérêt  :  elle  ne  s^ai-  . 
grit  point ,  elle  ne  foupçonne  point  le 
mal  ,  elle  ne  fe  réjouit  point  de  Vinjuflice, 
mais  elle  fe  réjêuit  de  la  vérité».  Elle  ex- 
cufe  tout^  elle  croit  tout  ^  elle  efpère  tout^ 
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elle  fuppone  tout,  I.  Cor.  XIII.  4^:-  7. 
Cependant  je  fus  dans  la  nécefîîté  de 
me  juftifier  ,  &  dans  le  public ,  &  auprès 
de  l'étranger ,  (ingulièrement  auprès  de 
notre  Compagnie  ,  dont  quelques  mem- 
bres trouvoient  que  je  m'étois  un  peu 
précipité. 

Il  feroit  à  fouhaiter  .  Dour  ma  tran- 
quillité  5  que  ma  tolérance ,  fondée  fur 
l'humanité  &  fur  la  charité,  eût  été  alors 
un  peu  plus  refferrée  ;jene  me  verrois 
pas  aujourd'hui  traduit  fî  indignement 
dans  le  public  ,  &  je  ne  ferois  pas  la 
dupe  de  mon  boncaur(^'). 

Quel  eft  le  Pafteur  qui  ne  fe  fût  ré- 
joui de  voir  M.  Rousseau  ,  dont  la  cé- 
lébrité faifoit  tant  de  bruit ,  fepréfenter 
fous  une  face  auffi  defirable  pour  la  vé- 
rité &  pour  la  Religion  ?  Je  vous  avoue  , 
Monfieur,  qu'indépendamment  du  plai- 
fir  que  j'en  reffentois  pour  le  falutde 
M.  Rousseau,  &:  pour  l'édification  de 


(b)  Mais ,  me  dira  TAnonyme  ,  pourquoi 
avez-vous  donc  changé  de  conduite  dans  la 
fuite  ?  Je  le  renvoie,  pour  le  préfent ,  à  mes 
remarques  fubféquentes. 
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la  Chrétienté  5  mon  amour-propre  étok 
flatté  de  cet  événement,  que  je  regar- 
dois comme  un  des  plus  glorieux  de  ma 
vie.  La  fuite  m'a  fait  comprendre  que 
je  dois  ici  rappeller  la  note  de  ce  que 
T  A^nonyme  fait  dire  aune  Dame  à  mon 
fujet,  page  ^o*  A  propos  de  ces  éloges , 
une  Dame  d'ici  ^  qui  connoît  bien  foa 
momie  ,  dit  fort  plaifamment ,  quelle 
avoitécé^comme  bien  d'autres^  fcandalifée 
des  Ouvrages  de  M*  Rousseau  ,  defes 
ajjèrtions ,  il  efl  vrai  ,  plus  que  de  fes 
doutes ,  alléguant  en  preuve  les  deux  ci- 
tations ci-dejjus.  Chacun  fut  de  fonfen* 
timent ,  &*  lorfque  cette  plaifanterie  par^ 
vint  à  M,  Rousseau  i  il  répondit ,  dans 
V amertume  defon  cœur  :  oui  y  je  dois  avoir 
compris  qu^il  ne  faut  louer  aucun  homme 
d'Églife  de  fon  vivant.  Oui,  mon  ami, 
je  me  fuis  dit  auffi  à  moi-même  ,  c'eft 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  que  je 
dois  avoir  compris  qu*il  ne  faut  louer 
aucun  Auteur  de  fon  vivant  ,  fur- 
tout  quand  il  fe  repofe  trop  fur  la  cé- 
lébrité. 

Promettre  de  ne  plus  écrire  &  écrire 
toujours  &  plus  que  jamais  fur  la  Re- 
ligion, font  des  inconféquences,  font 
des  problêmes,  dont  j'avoue  ingénue* 
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ment  ne  pouvoir  trouver  la  folution. 
L'Anonyme  ,  plus  ingénieux  ,  plus  ha- 
bile ,  &  plus  heureux  que  moi ,  pourra 
peut- être  un  jour  nous  la  donner. 

J*ai  rhonneur  d'être  plus  que  per- 
fonne  ,  Grc. 

A  Motiers-Travers ,  le  i  $  Juin  1^6 j;. 


LETTRE     III. 


J 


E  continue  ma  narration  ,  Mon- 
fîeur  5  car  ce  détail  ne  doit  être  qu'hif- 
torique  ,  &  ce  feroit  abufer  de  votre 
patience ,  &  de  celle  du  Public ,  fi  je 
voulois  trop  faire  le  raifonneur  ;  ce  font 
des  faits  &  des  faits  qui  parlent  d'eux  - 
mêmes. 

Vous  vous  rappellerez ,  Monfîeur  ^ 
que  dans  ma  dernière  j'ai  laifTé  M, 
Rousseau  bien  tranquille,  parce  que 
lui-même  fe  procuroit  cette  tranquil- 
lité. Dans  le  tems  que  je  m'endormois 
dans  cette  douce  penfée  ,  que  j'étois 
perfuadé  que  M.Rousseau  ne  fongeoit 
qu'à  vivre  en  repos  &  à  ne  plus  écrire 
fur  la  Religion  ,  ju^ez  quelle  fut  ma 
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furprife  ,  à  la  ledure  que  je  fis  des  Let- 
tres de  la  Montagne  y  qui  parurent  fur  la 
fin  de  Tannée.  Il  m'en  envoya  un  exem- 
plaire avec  une  lettre  que  j'insère  ici  (c)^ 
Je  vis  par  ces  écrits  qu'il  fe  dévoiloit ,  & 
que  ce  n'étoit  plus  le  Curé  Savoyard  qui 
parloit,  mais  M.  Rousseau  lui-même. 


(c)  Que  le  Leéleur  fe  mette  en  ma  place , 
&  qu'il  juge  ce  que  je  devois  penfer ,  moi  qui 
fuis  Pafteurjlorfque  je  vis  jufqu'à  quel  poin-t 
M.RouJfeau  outrageoit  un  Clergé  fî  diftingué 
&  fî  refpedtable.  J'avoue  que  je  fus  peu  re* 
connoillant  de  Tcxception  que  M.  Roujfeau  a 
bien  voulu  faire  de  moi  dans  la  note  des  Let-" 
très  de  la  Montagne,  édition  d'Amfterdam, 
page  y8  ,  puifqull  me  fembloit  que  ce  blâme 
odieux  qu'il  a  affedié  de  jetter  fur  le  Clergé 
de  Genève,  rejailliflbit  en  quelque  façon  fur 
moi,  &  généralement  fur  tous  les  Miniftres 
de  la  Religion.  Celui  qui  ofe  manquer  indé- 
cemment à  un  Magiftrat  refpeélable  ,  peut 
bien  ofer  injurier  des  Miniftres  de  la  Reli- 
gion ,  qui  n'ont  pour  toutes  armes  que  la 
charité  &  la  patience. 


1 
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LETTRE 

De  J.  7.   Rousseau  au  ProfeJJeur  de 

MONTMOLLIN. 

A  Motiers,  le  24  Août  1762. 

«.  JrLAiGNEZ-MOijMonfieur, d'aimer 
»  tant  la  paix,  &  d'avoir  toujours  la 
35  guerre.  Je  n'ai  pu  refufer  à  mes  an- 
30  ciens  Compatriotes  de  prendre  leur 
3»  défenfe ,  comme  ils  avoient  pris  la 
î»  mienne.  C'ell:  ce  que  je  ne  pouvois 
»  faire  fans  repoufler  les  outrages  dont, 
33  par  la  plus  noire  ingratitude ,  les  Mi- 
y^  niftres  de  Genève  ont  eu  la  bafleffe 
?t>  de  m'accabler  dans  mes  malheurs,  & 
30  qu'ils  ont  ofé  porter  jufques  dans  la 
33  Chaire  lacrée  où  ils  font  indignes  de 
30  monter.  Puifqu'ils  aiment  fi  fort  la 
33  guerre  ,  ils  l'auront ,  &  après  miL'e 
30  aggrelîions  de  leur  part,  voici  mon 
p  premier  ade  d'hoftilité  ,  dans  lequel 
3»  toutefois  je  détends  une  de  leurs  plus 
?t>  grandes  prérogatives ,  qu'ils  fe  laiilent 
y>  lâchement  enlever  ;  car,  pour  infulter 
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»  à  leur  aife  aux  malheureux,  ils  rempent 
so  volontiers  fous  la  tyrannie.  La  que- 
sî  relie  au  refte  eft  tout- à- fait  perfon- 
»  nelle  entre  eux  &  moi ,  ou ,  fi  j'y  fais 
»  entrer  la  Religion  Proteftante  pour 
»  quelque  chofe,c'eft  comme  fondcfen* 
»  feur  contre  ceux  qui  veulent  la  ren- 
30  verfer.  Voyez  mes  raifons,  Monfieur, 
39  &  foyez  perfuadé  que ,  plus  on  me 
»  mettra  dans  la  nécelîité  d'expliquer 
»  mes  fentimens  5  plus  il  en  réfultera 
»  d'honneur  pour  votre  conduite  en- 
py  vers  moi ,  &  pour  la  juftice  que  vous 
39  m'avez  rendue. 

30  Recevez ,  Monfieur,  je  vous  prie  i 
»  mes  falutations  &  mon  refpeâ:  (ci)  »• 

Signé  J.  J.  Rousseau, 

(d)  A  propos  de  cette  Lettre ,  &  de  Tenvoi 
^e  ce  Livre,  une  Dame  très-fenfée  me  dit 
un  jour  fort  naturellement:  En  vérité.  Mon- 
sieur ,  de  deux  chofes  Tune  :  ou  il  faut  que 
M.Rousseau  ait  perdu  la  tête,  ou  qu'il  croye 
que  vous  Tavez  perdue. 

Je  tombai  malade  quelque  tems  après,  & 
feus  alors  occafîon  de  voir  chez  moi  des  no- 
tables de  ma  ParoifTe,  qui  me  parlèrent  avec 
afili(5lion  &  avec  amertume  de  ces  Lettres  de 


Diverses.  ^f 

La  Compagnie  des  Pafteurs,  informée 
de  la  manière  dont  on  avoit  envifagé  \ts 
Lettres  de  la  Montagne  dans  toute  la 
Chrétienté ,  notamment  dans  les  Églifes 
de  ce  pays  ^  crut  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
de  prendre  en  objet  ce  Livre-là,  de 
même  que  la  réimpreilion  des  ouvrages 
de  M.  Rousseau,  tant  manufcrits  que 
déjà  publiées. 

Que  cherche  l'Anonyme  pour  ce 
crime  qu  il  fait  à  la  vénérable  ClalTe 
d*avoir  gardé  le  filence  une  couple  de 
mois?  Falloit-il  moins  de  tems  à  un 
Corps  difperfé  dans  tout  le  pays ,  pour 
examiner  le  Livre  en  queftion  ,  pour 
en  juger  avec  connoiHance ,  &  pour  être 
^fluré  des  effets  qu'il  produiroit  ?  Ce 


•»^ 


la  Montagne, 8c  des  ruitcs  fâch eu fes  qu'elles  en- 
traîneroicnt  après  elles  ;  difant  que  Ton  s'ap- 
pcrçevoit  déjà  que  les  méchans  &  les  incré- 
dules s'enhardiflbicnt;  les  gens  de  bien  en 
çtoicnt  navrés  &  troublés.  Ils  ajoutèrent  mé^ 
meingénuement^que  la ParoifTeétoit  atten- 
tive à  la  conduite  que  je  ticndrois  à  locca- 
fion  de  cet  ouvrage  &  de  fon  Auteur.  A  quoi 
je  répondis  bricven?ient ,  que  je  favois  mon 
devoir. 
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font-là  les  feuls  alimens  qui  ont  donné 
de  l'adivité  à  fon  zèle  (e). 

Dira-t-on  que  le  Clergé  n'a  voit  pas 
qualité  pour  prendre  ces  deux  objets  en 
confidération  ?  Son  état  ne  Ty  appelle- 
t-ilpas  néceflairement?  Ou  il  faut  ce(- 
fer  d'être  Miniftre  de  l'Évangile  ^  ou ,  fi 
on  f  eft  de  bonne-foi ,  il  faut  foutenir 
les  intérêts  de  fon  divin  Maître.  Tous 
les  Clergés  ,  de  quelque  Communion 
qu'ils  fulTent ,  en  auroient  fait  autant. 
Je  ne  crains  point  d'avancer  que  nos 
Églifes  voifines ,  même  d'une  différente 
Communion  ,  ont  été  édifiées  de  cette 
conduite  &  de  cette  réfolution  ,  qui 
>— — — — — ■— i  — .^^jp»— i  »^^— »— p—— .— -^»^« 
(e)  Je  n'étois  point  dans  cette  alTemblée, 
continuant  à  être  malade,  fans  aucune  con- 
noiffance ,  ni  direde,  ni  indirede,  de  ce  qui  y 
étoit  traité,  fâchant  moins  encore  que  les  Li- 
vres de  M.  RouJJeau  feroient  l'objet  d'une  dé- 
libération ,  que  j'ai  trouvé,  au  refte,  digne  du 
zèle  du  Clergé.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  du  Pal^ 
teur  de  mon  voifinage  que  j'appris  que  notre 
Compagnie  avoit  fait  des  remontrances  là- 
deffusau  Gouvernement  &  au  Magiftrat  mu- 
nicipal ,  &  qu'elle  étoit  convoquée  pour  les  iz 
&  13  Mars  17^5,  afin  d'avifer  au  parti  que  loti 
devroit  prendre  par  rapport  à  M.  RouJJeau. 

quadre 
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quadre  fi  bien  à  une  Compagnie  de 
défenfeurs  de  la  vérité ,  qui  doivent  fe 
montrer  pour  la  caufe  du  Seigneur 
Jéfus, 

L'Anonyme  n*efl:  pas  bien  inftruit  ; 
car  la  Vénérable  ClalTe  fit  en  1762  , 
au  fujet  d'ÈMiLE  ,  des  remontrances 
au  Gouvernement  pour  qu'il  empê- 
chât que  ce  Livre  ne  fe  répandît  dans 
le  pays  ,  fans  cependant  faire  mentioa 
<le  fon  Auteur.  Sans  doute  que  l'A- 
nonyme a  eu  des  raifons  de  fupprimer 
cette  anecdote,  qui  fait  honneur  à  la 
modération  de  la  Vénérable  Clafle  , 
par  laquelle  elle  s'eft  diflinguée  en  tout 
tems  5  quoi  qu'en  puilîe  dire  l'Auteur 
du  Libelle, 

Je  pourrois  mettre  par  forme  de  note  - 
ce  que  j'ai  à  ajouter  ;  mais  j'aime  mieux 
l'inférer  dans  le  corps  de  ma  lettre. 
C'eft  de  prier  l'Anonyme  de  recourir 
aux  Regiftres  du  Confeil  d'État,  où 
il  trouvera  la  vérité  du  fait  que  j'a- 
vance. 

Tandis  que  M.  Rousseau  n'a  point 
troublé  l'Églife,  la  Compagnie  s'efl: 
tue.  Je  n'ai  rien  dit  auflî  de  mon  côté. 
Il  V  a  plus,  c'efl:  que  je  voyois  avec 

'lomç  y  IL  E 
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un  vrai  plaifir  M.  Rousseau  ,  par  l'at- 
trait de  fa  converfation. 

Au  refte  l'Anonyme  s'oublie  étran- 
gement 5  en  cherchant  à  jetter  du  ridi- 
cule &  fur  la  conduite  defon  Magiflrat, 
èc  fur  la  méprife  du  Hérault  (/)  qui 
annonçoit  la  profcription  des  Lettres  de 
la  Montagne,  Convenez,  Monfieur,  qu'il 
y  a  de  l'imprudence  dans  cette  réflexion; 
je  parle  pour  l'honneur  de  fon  Magif- 
trat  5  &  du  mien.  Convenez  que  cette 
penfée  5  dont  il  s'applaudit,  eft  encore 
plus  heureufement  béte  ,  que  la  méprife 
de  l'Huiffier. 

L'Anonyme  s'oublie  encore  étrange- 
ment en  maltraitant  une  Compagnie 
refpe(3-able  de  Pafteurs.  Je  ne  parle  pas 
des  injures  ,  dont  il  eft  fort  prodigue 
à  mon  égard  :  je  lui  pardonne  fincère-^ 
ment. 

Je  finis  ici ,  &  je  paiTerai  dans  ma 
fuivante  aux  faits  les  plus  intéreflans  , 
dans  le  récit  defquels  l'Anonyme  ma- 
nifefte  une  mauvaife  foi  &  une  infidé^ 
lité  des  plus  marquées. 


(/)  Page  7.  du  Libelle. 
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Poiirvous,  Monfieurjvousêtes  vrai^ 
vous  aimez  auiîi  la  vérité  :  je  vous  la 
rapporterai  dans  toute  fon  exaditude. 
Croyez  -  moi  véritablement  pour  la 
vie ,  &c. 

A  Motiers-Travers,  le  'zj"  Juin  iy6^. 


LETTRE     IV. 

1 V  JL  E  voici  5  Monfîeur ,  arrivé  à  l'é- 
poque où  l'Anonyme  continue  à  s'é- 
vaporer 5  &  à  s'oublier  contre  le  Clergé, 
&  contre  moi. 

Prenant  le  ton  important ,  il  s'ima- 
gine qu'il  en  impofera  à  des  gens  rai- 
fonnables ,  &  qui  favent  pefer  les  chofes 
dans  une  jufte  balance. 

Pénétrons  les  prétendus  myftères  de 
cet  Auteur ,  qui  croit  y  être  initié ,  quoi- 
qu'il n'en  connoifTe  pas  même  la  marche. 
L'on  diroit  à  l'entendre ,  qu'il  a  été 
dans  les  fecrets  du  Sanduaire.  Il  n'y  a 
point  de  fecret  dans  le  Sanduaire ,  que 
ceux  auquels  le  ferment  oblige.  Quand 
il  eft  queftion  de^TEvangile  ,  &  de  l'é- 
dification  de  rÉglife  ,  ce  Sanduair© 

E  ij 
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manifefle  publiquement  fes  réfolutîons , 
comme  il  l'a  fait  dans  l'occafion  de  M. 
Rousseau,  &  comme  il  le  fera  tou- 
jours en  tems  convenable.  Le  règne  de 
Jéfus-Chnjî  n\ft  point  un  règne  caché. 
Mais  il  y  a  des  circonftances  où  la  pru- 
dence veut  que  Ton  garde  le  lilence  pour 
un  tems. 

La  Vénérable  ClafTe  féjourna  les  12 
&  1 3  Mars  5  pour  avifer  aux  moyens 
d'obvier  aux  fcandales  que  le  dernier 
Ouvrage  de  M.  Rousseau  occafioiv 
noit. 

N'en  déplaife  à  l'Auteur,  le  Clergé, 
félon  les  Conilitutions  Éccléfiaftiques 
de  ce  pays  ,  a  infpedion  fur  la  foi 
comme  fur  les  mœurs,  quand  il  en  ré- 
fulte  du  fcandale  ;  c'efl:  le  texte  ,  c'eft 
1  efprit  de  notre  difcipline ,  &  on  pour^ 
roit  en  citer  des  exemples.  Inquifition, 
dit  l'Auteur.  Fades  plaifanteries ,  &  ab- 
furdités  ,  puifqu'il  s'agiffoit  d'un  fait 
public  ,  &  que  l'Inquifition ,  félon  la 
fignification  même  du  mot,  n'a  pour 
objet  que  des  faits  cachés. 

Avant  l'époque  de  l'afiemblée  du 
Clergé  des  1 2  &  1 3  Mars ,  je  crus  , 
(^uoii^u'à  peine  convalefcent ,  6c  mal-» 
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gré  le  tems  rigoureux ,  que  ma  follici- 
tude  paftorale  m'appelloit  à  voir  M. 
Rousseau  ,  que  je  n'avois  point  vu 
pendant  ma  maladie.  Je  me  tranfportai 
donc  chez  lui  le  Vendredi  8  Mars  après 
midi,  pour  l'engager  à  prendre  un  parti 
qui  pût  s'accorder  avec  mes  fentimens 
pour  lui,  &  avec  mon  devoir.  J'expofû 
à  M.  Rousseau  les  allarmes  où  j'étois 
fur  fon  compte  ,  les  fuites  que  je  pré- 
voyois  du  réfultat  de  la  Vénérable 
Clnfle.  Je  lui  ouvris  mon  cœur  ,  je  uu 
parlai  en  Citoyen  ,  en  Chrétien ,  en 
Pafteur  ,  &  en  ami.  C'étoit  peut-être 
un  trop-fait  de  ma  part  (<?)  :  mais  mon 
cœur  me  didoit  cette  démarche. 

Je  vous  le  confelTe ,  Monfieur  ,  j'a- 
•vois  envie  d'éviter  du  chagrin  à  iVL 
Rousseau  ,  parce  que  je  croyois  alors 
en  bonne  confcience  qu'il  erroit  de, 
bonne-foi. 

Je  lui  propofai  divers  expédiens  ^ 
entr'autres  qu'il  voulût  bien  me  pro- 


(g)  Un  troi>-faity  parce  que  le  Corps  dont 

je  fuis  membre  m'avoit  infinué  en  quelques 

occafîons  ,  que  j'étcndois  bien  loin  ma  tolc' 

rance  pour  M»  Roujjeau, 

E  il) 
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mettre  qu'il  ne  communieroit  pas  aux 
fêtes  de  Pâques ,  tant  pour  fon  bien ,  que 
pour  rédification  ;  &  que  ,  dans  cet 
intervalle ,  la  grande  fermentation  qui 
agitoit  les  efprits  fe  calmeroit  peut-être. 
Étoit-ce  là  la  conduite  d'un  perfécuteur? 
M,  Rousseau  héfita  quelques  mo- 
mens  fur  fa  réponfe.  Enfin ,  il  me  dit  , 
que  5  fi  je  le  garantifTois  pour  les  fêtas 
fuivantes ,  il  pourroit  bien  fe  rendre  à 
mes  raifons.  Je  lui  repréientai  que  cela 
ne  dépendoit  pas  de  moi  ;  que  j'étois 
membre  d'un  Corps ,  &  que  je  n^avois 
que  mon  fuffrage.  Il  s'obftina  à  me  dire 
que  fon  fort  étoit  entre  mes  mains,  & 
qu'il  vouloit  tout  ou  rien.  Je  ne  laiffai 
pas  de  l'afTurer  que  je  lui  ferois  tout 
le  bien  pofiible ,  autant  que  cela  pour- 
roit s'accorder  avec  mon  devoir.  M. 
Rousseau  me  répartit  ,  qu'il  prenoit 
engagement  avec  moi  de  ne  plus  écrire 
fur  aucune  matière  de  Religion  ,  & 
qu'ainfi  il  efpéroit  qu'on  le  laifleroit 
tranquille  ;  &  tout  de  fuite  il  ajouta  : 
Eh  bien  !  Monjieur  ,  mon  fort  dépend 
de  vous  ;  Ji  vous  revenez  avec  de  bonnes 
nouvelles  ^  à  quelque  heure  que  ce  foit  , 
je  vous  emhrajjerai  de  tout  mon  cœur  ; 
Jînon^  nous  nous  tournerons  U  ioj. Affligé 
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de  fa  prévention  ,  je  lui  répondis  :  tout 
ce  cjud  vous  plaira ,  &  je  revins  che2: 
moi  le  cœur  pénétré  &  ulcéré.  Quoi  ! 
me  dis-je  à  moi-même,  tu  cherches  à 
faire  tout  pour  le  bien ,  &  l'on  ne  veut 
pas  en  faire  ufage  ('0  ! 

Comme  je  ne  devois  partir  que  le 
Lundi ,  je  crus  que  M.  Rousseau  au- 
roit  quelque  réavis  ,  &  me  donneroit 
de  fes  nouvelles  :  mais  je  n'en  reçus 
aucune  :  d'où  je  conclus  qu  il  perfiftoit 
dans  fa  façon  de  penfer  ;  lorfque  le 
Dimanche,  fur  le  foij ,  M.  Guyenet, 
.Lieutenant  du  Val-de-Travers ,  qui  eft 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Rous- 
seau 5  fe  rendit  chez  m.oi  ,  pour  me 
dire  que  M.  Rousseau  i'avoit  fait 
chercher ,  &  qu'il  s'étcit  plaint  à  lui 
-que  la  déclaration  qu*il  m'avoit  faite 
de  bouche  avoit  été  écoutée  de  ma  part 
allez  froidement ,  &  que ,  fi  je  la  lui 
avois  demandée  par  écrit ,  il  me  l'auroit 


(h)  J'en  appelle  au  tcmoignaçre  de  M. 

Roujjeau  fur  h  V évité  de  ces  faits,  &  je  prends 

le  Public  pour  juge  ,  fi  l'en  peut  me  taxer  , 

avec  jurtice  ,  d'avoir  tourne  brufquement  le 

dos  à  M.  RouJJea.u. 

E  iv 
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fûrement  donnée.  Il  n'avoit  qu'à  me  îa 
remettre  ,  répondis-je ,  fi  g  étoit  réelle- 
inent  fon  intention  ;  je  fuis  prêt  à  la 
recevoir ,  Se  à  la  produire  à.la  Véné- 
rable Clafle;  mais ,  ajoutai- je  ,  je  vous 
conjure ,  par  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  M.  Rousseau  ,  &  par  celui  que  vous 
favez  que  j'y  prends  aulîî,  que  fon  écrit 
ibit  clair  &  pofitif.  M.  Guyenet  me 
Tépliqua  que  je  ferois  mieux  que  lui ,  Gl 
je  voulois  me  tranfporter  chez.  M. 
Rousseau.  Je  ne  puis  pas  ,  lui  di^-je  ; 
ma  fanté  ne  me  permet  pas  de  m'expo- 
fer  par  le  grand  froid ,  outre  que  je  n'ai 
rien  de  nouveau  à  lui  dire.  M.  le  Lieu- 
tenant m'apporta  un  écrit  de  M.  Rous- 
seau 5  que  je  lui  témoignai  n'être  pas 
fuffifant.  Sur  cela  il  me  demanda  quelles 
feroient  donc  mes  idées  ?  Je  les  lui  ex- 
pofai  de  bouche  :  il  me  dit  qu'il  m'ap- 
porteroit  une  réponfe  ;  ce  qu'il  fit  le 
Lundi  matin.  La  voici  : 

ce  Par  déférence  pour  M.  de  Mont- 
30  mollin  ,  mon  Pafteur  ,  &  par  refpeéè 
36)  pour  la  Vénérable  Clafle ,  j'offre ,  fi 
30  on  l'agrée  ,  de  m'engager  par  un  écrit 
33  figné  de  ma  main ,  à  ne  publier  de 
33  ma  vie  aucun  nouvel  ouvrage  fur 
V  aucune  matière  de  Religion ,  mxm& 
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»  de  n'en  traiter  incidemment  dans  au- 
»  cun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois 
33  publier  fur  tout  autre  fujet  ;  &  au  fur- 
30  plus  5  je  continuerai. â-Q  m-ontrer  par 
»  mes  fentimens ,  &  par  ma  conduite  , 
»  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur 
»  d'ctre  uni  à  l'Églife.  Je  fupplie  Mon- 
»  fieur  le  ProfefTeur  de  vouloir  bien 
»  communiquer  cette  déclaration  à  la 
»  Vénérable  Clafle  (/). 

Signé  5  J.  J,  Rousseau  ». 
Fait  à  Moiiers,  le  lo  Mars  176^. 

Je  repréfentai  à  l'Agent  de Pvl.  Rous- 
seau 5  que  cette  dernière  déclaration  ^ 
bien  loin  de  tranquillifer  notre  Clergé  y 
ne  feroit  que  Tindifpofer  d'avantage  ^ 

(  i  )  L'Anonyme  veut  bien  errer  dans  la 
note ,  lorfqu'il  dit  que  cette  déclaration  n'a 
été  connue  que  depuis  quinze  jours^  elle  fut 
répandue  même  dès  le  commencement  de 
cette  affaire ,  &  dans  ce  pays ,  &  à  Genève, 
M.  le  Lieutenant  du  Val-de-Travers  m'ayant 
dit  qu'il  avoit  ordre  de  la  rendre  publique^ 
comme  je  l'ai  fait  moi-même  à  qui  a  voulit 
la  voir» 

E  ^ 
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te  qu'au  lieu  du  mot ,  je  continuerai  ^ 
il  falloit  fubitituer  celui-ci,  je  tâcherai, 
parce  que  je  comprenois  que  cette  pre- 
mière expreflîon ,  je  continuerai ,  révol- 
teroit  tous  les  efprits  (k)»  M.  le  Lieu- 
tenant me  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe 
réfoudre  à  retourner  chez  M.  Rous- 
seau 5  &  m'allégua  5  pour  s'en  difpenfer,^ 
diverfes  raifons  que  je  ne  toucherai 
point  ici. 

Je  ne  vous  demande  rien ,  Monfieur^ 
lui  dis-je  ;  faites  ce  que  vous  voudrez  5 
quant  à  moi ,  il  faut  que  je  parte  pou» 
Neufchatel ,  afin  de  ne  pas  me  mettre 
â  la  nuit.  J'y  retourne  ,  me  dit-il  bruf- 
quement ,  quoique  je  m'attende  à  n'ê- 
tre pas  bien  reçu.  Je  retarde  mon 
voyage ,  Monfieur  ,  répartis-je  :  cepen- 
dant revenez  au  plutôt.  M.  le  Lieute- 
nant, à  Ton  retour,  me  dit ,  qu'il  n'avoit 
pu  perfuader  M.  Rousseau  ^  &  que: 


{k)  Eh  !  combien  plus  la  première  déclara- 
tion qui  me  fut  remife  ,  n'auroit-elle  pas  ré- 
vohélll  yavoit,  entr'autres,  cesexprefTions; 
T offre, fi  on  veut  me  laijfer  en  repos.  En  vérité ,, 
dis-je  à  celui-ci ,  c'eft  fe  moquer,  &  on  ne. 
donne  pas  ainlî  la  loi  à  fes  fupéjieurs.. 
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celui-ci  avoit  proteflé  qu'il  ne  chan- 
geroit  pas  un  mot  à  fa  déclaration  ,  de 
qu'il  ne  lubftitueroit  point  le  mot  de 
tâcher  à  celui  de  commuer.  Tant  pis  ^ 
dis- je  à  M.  le  Lieutenant;  cet  entête- 
ment m'afflige.  Je  pars  ;  dites  à  M. 
Rousseau  qu'il  eft  lui-même  Tartifan 
des  chagrins  qu'il  s'attirera  :  mais  ce 
font  fes  affaires  ^  puifqu'il  ne  veut 
pas  écouter  les  confeils  de  fes  amis.  Je 
partis  pour  me  rendre  oii  mon  devoir 
m'appelloit. 

Je  vous  quitte  5  Monfieur ,  pour  urî 
moment.  Vous  connoiiTez  mes  fenti- 
mens.  Agréez  que  je  vous  en  renouvelle 
les  afTurances» 

A  Moticrs -Travers,  ce  ly  Juin  ij6f^ 


j 


LETTRE     V. 


'Arrive  à  Neufchatel,  oii  Je  trou- 
ve une  fermentation  pareille  à  celle 
qui  étoit  dans  ma  paroiOe  &c  dans  les 
voifines.  Les  Lettres  de  la  Montagne  ^ 
la  réimpreiTion  des  ouvrages  connus.^ 

Evi 
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inconnus  de  M.  Rousseau  ,  les  remon- 
trances de  notre  Compagnie  ,  la  prof- 
cription  de  ces  Ouvrages  par  le  Magif-  j 
trat  municipal,  agitent  tous  les  efprits. 
Vous  le  favez  mieux  que  moi ,  Mon- 
fîeur  5  vous  qui  n'avez  jamais  été  ac- 
cufé  de  fanatifme,  mais  qui  aimez  l'or- 
dre &  la  Religion.  Chacun  a  les  yeux 
ouverts  3  me  difiez-vous,  fur  la  con- 
duite que  tiendra  votre  Compagnie  dans 
cette  circonftance.  Que  feront  nos  Mi- 
niftres  ,  difoit-on  ,  non  point  à  l'oreilley 
mais  publiquement?  Défendront- ils  l'E- 
vangile attaqué  fi  ouvertement ,  ou  le 
laifleront  ils  déchirer  par  fes  ennemis  ? 
Que  ferez-vous  vous- même  ,  medifiez- 
vous  5  Monfieur  ?  Ce  dernier  Ouvrage 
ne  met-il  pas  obftacle  à  la  continuation 
de  votre  tolérance?  M.  Rousseau  eft 
votre  Paroilîîen  ;  ne  ferez-vous  rien  ,^ 
pour  la  Religion  ,  pour  l'édification  ^ 
&  pour  vous-même  ^  Si  un  Citoyen  de 
ce  pays  ,  ajoutiez-vous  , avoit  ofé  dire, 
ou  écrire  quelque  chofe  d'approchant 
à  ce  qu'avance  M.  Rousseau  ,  ne  fé- 
V  roit-on  pas  contre  lui  ?  M.  Rous- 
seau 5  nouveau  Citoyen  ,  a-t-il  donc 
plus  de  privilège  que  tous  les  anciens 
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Citoyen»  ?  N'eft-il  pas  fournis  comme 
Citoyen  aux  loix  de  l'État  &  auxufages 
qui  y  font  de  tems  immémorial  ? 

Je  me  rendis  à  notre  alTeniblée  où 
le  Chriflianifme  de  M.  Rousseau  fut 
examiné  le  j  2  &  le  1 3  Mars.  Je  produifîs 
la  déclaration  que  M,  le  Lieutenant 
Guyenet  m'avoit  remife  de  fa  part  le 
Dimanche  précédent.  On  trouva  qu'elle 
n*étoit  point  fuffifante  pour  réparer  le 
mal  que  les  Lettres  de  la  Montagne 
avoit  déjà  fait ,  &  qu'il  auroit  fallu 
quelque  cbofe  de  plus  de  la  part  de  M.- 
Rousseau pour  l'honneur  de  la  Reli- 
gion ;  en  forte  que ,  bien  loin  que  la 
Compagnie  crût  devoir  conJip,ner  en 
Lettres  dCor  ()  dans  fes  Regijires  cette 
déclaration  de  M.  Rousseau  ,  elle  ef- 
tima  que  cet  écrit  portoit  en  lui-même 
fa  condamnation  »  &  que  ,  fî  ce  Livre 
n*avoit  rien  qui  blcffât  la  Religion  ,  M. 
Rousseau  n'étoit  pas  tenu  de  prendre 
des  engagemens  de  ne  plus  écrire. 

Suivant  la  pratique  de  notre  Corps, 
je  fus  requis  de  donner  mon  informa- 
tion ,  qui  fut  énoncée  dans  cet  efprit 
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de  tolérance  &  de  charité  ,  dont  fai 
toujours  ufé  à  l'égard  de  M.  RoufTeau, 
En  fuite  je  me  retirai ,  fuivant  nos  mê- 
mes ufages, 

La  Compagnie  me  donna  une  direc- 
tion pour  ma  conduite  dans  cette  af 
faire  ,  me  déclarant  quec'étoit  pour  me 
piettre  à  couvert  de  tout  ce  que  l'on 
pourroit  m'împuter  malignem.ent.  Mal- 
gré ce  que  dit  l'Anonyme,  il  n'y  a  point 
eu  de  précipitation  (  m  )  dans  la  délibé- 
ration de  la  Compagnie»  Il  eft  bon  que 
l'on  fçache  que ,  quand  elle  eft  aflem- 
blée  par  le  devoir,  pour  une  matière  fur 
laquelle  tous  les  membres  font  d'avis 
qu'ils  y  foient  tous  ,  ou  qu'il  en  man- 
que quelques-uns ,  l'on  pafTe  outre  : 
autrement  un  Corps  ne  mettroit  jamais 
tin  à  rien ,  fur- tout  quand  il  ne  s'afTem- 
ble  pas  fouvent.  1 

,  Je  ne  fais  où  l'Auteur  a  puifé  ce  qu'il 
ofe  avancer  ,  que  la  Vénérable  Claffe 
fulmina  contre  M.  Rouffeau,  en  dé-^ 
pit  des  conftitutions  de  ce  pays ,  une 
lentence  d'excommunication.  Elle  con- 
noît  les  bornes  de  fa  Jurifdidion  fpi^ 


(m)  Page  p. 
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rituelle  ;  mais  elle  fait  qu  elle  peut  don- 
ner des  dired:ions  à  Tes  membres  pour 
s'en  fervir  auprès  des  Confiftoires  ^ 
quand  le  cas  y  écheoit ,  fans  prétendre 
par-là  gêner  les  fuftrages  (  «  ). 

Il  eft  faux  5  &  abfolument  faux  que 
la  Vénérable  Claffe  eût  pour  objet  la 
lettre  anonyme  que  l'Auteur  rapporte 
dans  fon  libelle  pag.  12  &  fuivantes,  & 
qui  fut  adrelfée  à  quelques  membres ,. 
defquels  j'écois.  Quoi  qu'à  divers  égards^ 
cette  lettre  faffe  honneur  à  fon  Auteur  5. 
qui  vraifemblablement  craignoit ,  par 
l'attachement  qu'il  montre  pour  la  Com- 
pagnie 5  que  le  public  ne  lui  imputât 
de  vouloir  gcner  le  Conf^ftoire  de  Mo- 
tiers  5  la  Vénérable  ClafTe  ,  fuivant  la 
fageffe  d'un  Corps  prudent  ôc  refpec- 
table  5  ne  voulut  faire  aucune  at- 
tention à  cette  lettre ,    parce  qu'elle 


(n)  Combien  de  fois  la  Vénérable  ClalTe, 
n'a-t-elle  pas  été  requîrc  par  les  Confiftoires^ 
de  par  la  bouche  de  leurs  Chefs  ,  même  par 
des  requêtes,  de  leur  donner  des  diredions  î 
Combien  de  fois  nVt-elle  pas  envoyé  des 
Députés  aux  Confiftoires  pour  les  éclairer,  Se 
d'ordinaire  avec  des  reniercîmeas  de  leur  parti 
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étoit  anonyme  :  elle  n'y  fut  pas  même 
lue;  quelques  membres  feulement,  des 
mains  defquels  elle  paffoit  dans  d'au- 
tres ,  la  lurent  dans  leur  particulier. 

Je  joins  ici ,  Monfieur ,  la  copie  de 
la  diredion  qui  me  fut  donnée  par  la 
Compagnie  ,  à  laquelle  elle  travailla 
pendant  que  je  m'étois  retiré ,  fuivant 
nos  ufages  (a). 

ce  Monfieur  le  Doyen  a  expofé,  que, 
»  la  Compagnie  étant  aujourd'hui  af- 
»  femblée  ,  pour  délibérer  fur  la  con-  ■ 
»  duite  qu'elle  devroit  tenir  à  l'égard 
«  de  M.  Rousseau  ,  dont  les  fentimens 
»  antichrétiens  ,  manifeftés  dans  fes 
»  écrits  5  &  notamment  dans  fes  Lettres 
39  de  la  Montagne  y  publiées  depuis  peu, 
»  donnent  le  plus  grand  fcandaîe  à 
»  toute  l'Églife  Chrétienne ,  8c  parti- 


(o)  Pour  comprendre  quels  font  ces  ufages, 
il  eft  bon  de  favoir  que ,  quand  il  s'agit  d'une 
affaire  qui  intéreffe  un  Pafteur ,  tant  pour  le 
temporel,  que  pour  le  fpirituel  ,  foit  fon 
Eglife  en  général ,  foit  un  ou  plufîeurs  de 
fes  ParoifTiens ,  ce  Palteur  efl  obligé  de  fe  re- 
tirer, &:  n  affilie  point  à  la  délibération.  Con- 
féquemment  je  fortis,  sagilfant  de  M.  Kouf- 
feau ,  mon  ParoilHen. 
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3»  culiérement  à  celles  de  notre  pays  , 
»  il  étoit  à  propos  d'entendre  aupara- 
30  vant  M.  de  Montmollin  ,  Pafteur  de 
»  Motiers  ,  duquel  M.  Rousseau  eft 
»  afluellement  Paroiiîien  :  ce  qui  ayant 
»  été  approuvé  ,  M,  le  Pafteur  de  Mo- 
»  tiers ,  après  une  longue  information  , 
»  a  déclaré  à  la  Compagnie  ,  que  M, 
*  Rousseau  ,  déjainftruit  de  l'objet  de 
33  cette  délibération  ,  lui  avoit  remis , 
30  pour  édifier  la  Compagnie ,  un  écrit 
30  ligné  de  fa  main  ,  portant  ce  qui 
30  fuit  *, 

»  La  Compagnie  ,  ayant  entendu  la 
y>  leélure  de  l'écrit  ci-delTus  rapporté 
30  mot  à  mot ,  a  déclaré ,  après  une  mûre 
30  délibération,  qu'elle  ne  pouvoit  point 
30  fe  contenter  d'une  pareille  déclara- 
30  tion  nullement  fuffifante  pour  Ton 
3»  édification  ,  non  plus  que  pour  la  ré- 
35  paration  du  fcandale  général  que  M, 
30  Rousseau  avoit  donné  à  toute  la 
»  Chrétienté ,  par  la  publication  de  Tes 
30  Ouvrages  dangereux  &  impies. 

»  C'eft  pourquoi   elle  s'éft  cru  in- 


Voyez  cet  écrit ,  pages  1 04  8c  1 05, 
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•  difpenfablement  obligée  de  déclarer  a 
y>  M.  de  MontmoUin  ,  quaprès  la  pu- 
33  blicationdes  Lettres  de  la  Montagnes  , 
^  elle  ne  pouvoit  plus  (malgré  tout  le 
»  zèle  &  toute  la  chanté  dont  elle 
»  étoit  animée  envers  M.  Rousseau  ) , 
3î  le  regarder  comme  Chrétien  &  com- 
35  me  Membre  de  notre  Ëglife.  Après 
»  quoi,  M.  de  MontmoUin  ayant  de- 
y>  mandé  une  direâion ,  la  Compagnie 
33  eftime  qu'il  doit  faire  paroître  en 
00  Confiftoire  M.  Rousseau  ,  pour  lui 
»  adrefTer  les  admonitions  convena- 
»  bîes  5  èc  lui  faire  entendre  ,  qu'elle  ne 
»  peut  le  reconnoître  digne  delà  Com- 
»  mun'on  des  Fidèles  ,  tant  qu'il  ne 
33  mani fédéra  pas  à  tous  égards  les 
»  fentimens  d'un  vrai  Chrétien,  en  dé- 
39  clarant  foiemnelîement  en  Confif^ 
a»  toire ,  qu'il  croit  QnJcfus-Chrifî  ,  won 
V  pour  nos  ojfenfes  ,  &  reffufché  pour 
30  notre  Jufiificatlon  ;  en  témoignant  de 
»  plus  le  regret  qu'il  a  de  tout  ce  qu'il 
33  peut  avoir  écrit  contre  une  telle  fci> 
39  &  en  général  contre  la  Révélation  ; 
33  en  confentant  même  que  cette  décla- 
»  ration  foit  rendue  publique  pour  Té- 
»  difiçation  de  l'Églife ,  &  pour  la  ré- 
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»  paratlon  du  fcandaîe  qu'il  lui  a  d©nné, 
»  A  Neufchatel  ce  13  Mars  ijé^. 

»  A.  de  L  u  z  E , 

»  Pajîeur  à  Corn  aux ,  Gr 
»  Secrétaire  de  la.  Vénérable  ClaJJe  », 

Je  quittai  Neufchatel  le  14  pour  re- 
venir chez  moi ,  où  je  m'occupai  de 
mes  affaires.  Comment  donc  le  témé- 
raire Auteur  du  Libelle  ofe-t-il  avan- 
cer ,  qu'il  y  a  eu  des  menées  employées 
dans  l'Êglife  de  Motiers  ?  (Pag.  17.  ) 
Qu'il  apprenne  à  être  vrai.  Il  n'y  a 
point  eu  de  menées  ,  ni  de  ma  part ,  ni 
de  celle  des  amis  de  la  Religion  de  de 
la  paix.  J'en  appelle  au  témoignage  de 
tous  mes  Paroilliens  ,  &  à 'celui  des 
Anciens  mêmes,  qui  n'ont  pas  voté 
comme  moi  dans  l'affaire  de  M.  Rous- 
seau. Quoique  le  public  manifeftât 
une  curlofité  impatiente  de  connoître 
la  réfolution  prile  par  la  Compagnie, 
on  garda  cependant  le  filence  auquel  le 
ferment  aftreignoit  dans  tous  les  Corps, 
filence  dans  lequel  l'Anonyme  affe(5lô 
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de  chercher  ,  l'on  ne  Tait  pourquoi , 
tant  de  myftères.  Je  fuis  encore  à 
ignorer  fi  l'on  a  fait  un  fecret  aux 
Pafteurs  abfens  de  la  réfolution  que  les 
Pafîeurs  préfens  en  grand  nombre  ont 
prife  dans  leur  afTemblée.  Quant  à  moi, 
je  fais  bien  que  je  n'en  ai  point  fait  de 
myftère  à  mes  frères  abfens  ,  lorfque 
j'ai  eu  occafion  de  les  voir.  Et  pour- 
quoi leur  en  faire  un,  puifque  tous  les 
Pafteurs  ont  blâmé  les  Lettres  de  la 
Mowagne  ,  &  en  ont  craint  les  fuites 
pour  leurs  troupeaux? 

Je  vous   offre  mes  refpeds ,  &  j'ai 
l'honneur  d'être  parfaitement  ,  &ç, 

ji  Moîier  s -Travers ,  zo  Juin  ijGi, 
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E  reprends  le  fil  de  ma  narration. 
Le  Dimanche  24  Mars ,  qui  précédoit 
les  Fêtes  ,  le  Confiftoire ,  fuivant  la 
pratique  de  toutes  les  Églifca  de  ce  pays, 
s'afTembla  pour  les  accufations  C  p  ). 

Ce  jour- là  avoit  été  pris  pour  pré- 
fenter  à  TÉglife  deux  nouveaux  An- 
ciens qui  avoient  été  choifis  &  nom- 
més 5  &  qui  auToient  déjà  dû  l'être  de  - 
puis  un  tems  ,  fans  diverfes  circonf- 
tances.  Les  Fêtes  de  Pâques  appro- 
chant ,  les  Anciens  infiftérent  fur  ce 
qu'on  leur  donnât  des  Collègues ,  parce 
qu'ils  étoienten  trop  petit  nombre  pour 


.  (p)  Les  accufations  confillent  dans  les  de- 
ipandes  que  le  Pafteur  fait  à  chaque  Ancien, 
f\  aucun  fcandale  n  eft  parvenu  à  fa  connoii^ 
lance,  &  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire 
pour  l'édification.  Le  Pafteur  dit  aufTi  ce  qu'il 
fait,  &  l'on  prend  les  mefures  que  l'on  croiç 
^tre  les  plus  efficaces. 
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foutenir  le  poids  de  rÉglife  Quelle 
malignité  de  la  part  de  l'Anonyme , 
(  pag.  21.  )  d'aflurer  que  je  prh  ce  tems 
pour  completter  le  Conjiftoire ,  afin  d'a^ 
voir  plus  de  membres  à  ma  dévotion  ! 
L'Officier  du  Prince  ne  vota-t-  il  pas 
aufli  pour  cette  éledion? 

Le  mcme  Dimanche  24.  Mars ,  jour 
de  la  préfentation  des  nouveaux  An- 
ciens ,  le  Confiftoire  fe  rendit  chez  moi , 
fuivant  la  coutume  ,  avant  le  Sermon 
<lu  matin  ,  avec  les  deux  nouveaux 
Élus  5  &  c'eft  feulement  alors  que  je 
les  prévins  de  l'affaire  de  M.  Rousseau, 
qui  devoit  être  propofée  dans  l'AfTem- 
blée  du  Confiftoire  après  le  Sermon, 
Dans  cette  AfTemblée  je  leur  repré- 
fentai ,  que  ce  n'étoit  qu'avec  douleur 
que  je  leur  propofois  le  cas  de  M, 
Rousseau  avec  lequel  ils  favoient  que 
j'avois  des  liaifons  :  mais  que  l'hon- 
iieur  de  la  Religion ,  l'édification  des 
Églifes  en  général  ,  &  de  celle  de 
Motiers  en  particulier ,  me  faifaient 
•pafler  fur  cette  confidération ,  d'autant 
plus  que  tout  le  monde  ,  depuis  la  pu- 
blication des  Lettres  de  la  Montagne  , 
ctoit  attentif  à  la  conduite  que  nous 
tiendrions  à  l'égard  de  M.  Rousseau  5 
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particulièrement  la  Vénérable  Clafle , 
ainfi  que  toutes  les  Églifes  voifines  de 
ce  pays.  J'eftimai  donc,  qu'il  feroit 
â  propos  5  pour  notre  décharge ,  que 
Ton  entendît  jVÏ.  Rousseau  en  Confif- 
toire  5  &  que  ,  fi  le  Confifloire  le  vou- 
loit  5  je  me  bornerois  à  faire  à  M. 
Rousseau  ces  deux  feules  queftions 
générales  :  s'il  croyoit  la  Divinité  de  la 
Révélation  f  Et  s'il  croyoit  aujjî  que  Je- 
fus-ChriJi  tfl  mort  four  nos  o^enfes  ,  Gt* 
rejjufcité  pour  notre  jujîijïcûiio?:  ?  Deux 
queftions  bien  fimples  ,  &:  dont  la  ré- 
pcnfe  affirmative  fait  la  livrée  du  Chré- 
tien (  q). 

Pour  étayer  mon  opinion  ,  je  fis 
ufage  de  la  diredion  que  la  Vénérable 
.Clafle  m'avoit  donnée ,  &  dont  les  An- 
ciens me  demandèrent  la  ledure.  C*eft 
ce  que  je  fis ,  en  leur  déclarant  bien 
exprefîëment  ,  que    je    ne  prétendois 


(q)  Sanâlife':^  le  Seigneur  Dieu  dans  vos 
cœurs  ,  îf  fy(^\  toujours  frets  à  répondre  avec 
douceur  à  tous  ceux  qui  vous  demandent  rai" 
fon  de  Vefférance  qui  ejl  en  vous.  I.  Pierre  , 
III.  i;.  • 
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point  par-là  gêner  leurs  fufFrages ,  leur 
demandant,  fous  les  yeux  de  l'O/ficier 
du  Prince ,  (i  jamais  je  les  avois  gênés 
dans  leurs  opinions  ?  Tous  répondirent 
unanimement  que  je  les  avois  toujours 
laifTé  libres  ,  èc  qu'ils  fe  fclicitoient  d'a- 
voir un  Pafteur  qui  en  u(at  (i  bien  avec  1 

•€UX. 

L'on  vota ,  &  la  pluralité  fut  que  M. 
Rousseau  feroit  cité  à  comparoître  en 
Confîftoire  dans  la  maifon  du  Curé 
pour  le  29  5  à  l'ilTue  de  Ja  prédication, 
îiiivant  l'ufage.  L'on  chargea  M.  le 
Diacre  de  Motiers  ,  &  le  Doyen  des 
Anciens  de  cette  commiiîion  ,  dont 
ils  s'acquittèrent  convenablement.  M. 
Rousseau  leur  donna  pour  réponfe 
qu'il  paroîtroit, 

Puis-je  pafTer  fous  filence  les  dif- 
cours  que  l'Anonyme  me  prête  gra- 
tuitement &  fauflement  ,  d'avoir  dit 
€n  Confiftoire ,  que  M.  Rousseau  étoit 
l\4nu-Chrift  (r).  Je  n'ai  jamais  penfé,  &  '"^ 
bien  moins  dit  une  pareille  abfurdité. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'injurier  :  mais 


(r)  Page  17.  du  Libelle, 

je 


i 
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Je  fais  défendre  la  vérité  avec  fermeté, 
quand  mon  devoir  m'y  appelle. 
.  Toutes  ces  exprellions  que  renferme 
(/)  le  libelle  ,  tous  ces  propos  extrava- 
gans  que  l'Anonyme  met  dans  ma  bou- 
che 5  font  trop  mcprifables ,  pour  que  je 
prenne  la  peine  de  les  relever. 

Quelle  mifère  que  ce  qu'ajoute  im- 
médiatement après  l'Anonyme  !  Cette 
phrafe  de  fa  note  (  page  1 8.  )  5  que 
je  vais  tranfcrire  ,  cadre  merveil- 
leufement  avec  celle  de  l'Ante-Chrifl:. 
L'Auteur  réullit  très-bien  à  faire  rire  & 
à  fe  déshonorer  :  On  fit  même  femer  j 
dit- il,  parmi  ks  femmes  du  village^ 
des  environs ,  que  ce  Jean-Jacques  avoit 
ait  dans  fon  dernier  ouvrage  ,  que  les 
femmes  navoiem  point  d'âme ,  Gr  7zV- 
toientauplus  que  des  brutes  j  Gr  mille  au-- 
très  propos  dans  ce  genre ,  tous  propres  à 
renouveller  parmi  nous  le  [pelade  du 
fort  de  Servet  Gr  de  celui  d^Orphée,  Je  me 
hâte  de  finir  &  de  vous  protefter  bien 
fincèrement  que  je  vous  fuis  tout  acquis, 

Motiers-Travers ,  ce  zz  Juin  iy6^. 


(/)  Page  17. 

« 
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E  continue  5  Monfieur,  &  je  re- 
prends la  page  i8  du  iibelle  ,  où  FAno- 
nyme  s'exprime  ainfi  :  Cejï  alors  que 
le  prétendu  Ante-Chrift  adreffa  la  lettre 
fuïvante  à  M,  le  Procureur  Général ,  dc 
dans  le  corps  de  laquelle  M.  Rouiïeau 
s'exprime  ainfi  :  Etre  excommunié  à  la. 
fi-çon  de  M,  de  Voltaire  rn  amufera  fort 
aufji.  Ceci  n'efi:  pas  moins  aventuré  que 
l'imputation  d'un  libelle  odieux  que 
l'on  a  attribué  à  M.  le  Pafteur  de 
Vernes.  Du  refte  ,  je  me  tais  fur  le 
contenu  de  la  lettre  ,  &  me  borne  aune 
remarque  fur  la  note  de  l'Anonyme  (?)  , 
(  page  20.  )  avec  cette  addition  ,  que 
M.  RoulTeau  efl:  tellement  habitué 
à    dire    qu'il    veut   quitter   Motiers , 


(f)  J'ofe  répondre  que  cette  note  de  l'A^ 
nonyme  efl:  une  énigme  pour  tous  les  mem- 
bres' de  la  Vénérable  ClafTe.  C'eft  à  M.  da 
Voltaire  à  favoir  ce  qu'il  a  fait ,  &  ce  qu'il 
d  écrit. 
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qu^U  a  formé  &  abandonné  plus  d'une 
Fois  cette  réfolution  ,  pour  les  mé- 
contentemens  les  plus  légers. 

Quelle  témérité  de  la  part  de  l'A- 
nonyme 5  d'ofer  avancer  ,  (  page  21.) 
que  dans  Vinterralle  de  àou^ejours  fa- 
vais  Jî  bien  mis  ce  tems-!à  à  profit ,  que 
Récrivis  à  Genève  que  je  me  portais  ga^ 
rant  que  V excommunication  feroit  pro- 
noncée  contre  M»  RoufTeau  !  Ou  font- 
elles  ces  lettres  ?  Je  le  fomme  de  les 
produire  ,  ou  d'en  donner  feulement  les 
indices.  S'il  ne  le  fait  pas  ,  quelle  con  ^ 
féquence  en  doit-on  tirer?  C'efl  au  Lec- 
teur à  prononcer. 

Permettez ,  Monfieur  ,  que  je  re- 
vienne encore  à  la  tenue  du  Confiftoire 
du  24  Mars ,  pour  vous  mettre  bien 
au  fait  de  ce  qui  fe  pafTa  àceluidu29 
du  même  mois.  L'Anonyme  fait  grand 
bruit  des  Conftitutions  de  l'Etat ,  des 
droits  &  des  libertés  des  Citoyens. 
Dieu  me  garde  d'y  porter  jamais  at- 
teinte ....  ■  ^ 

L'Auteur  afFede  encore  de  faire 
grand  bruit  de  la  prétendue  inqui- 
fition  du  Clergé  ,  &  de  celle  qu'il 
infinue  que  l'on  vouloit  introduire  dans 
le  Confiftoire  de  Motiers,  Je  n'ai  pas  be- 

Fij 
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foin  de  citer  les  pa^^es  de  fon  libelle, 
elles  font  farcies  de  telles  infinuations. 
Le  feul  mot  d'Inquifition  me  fait  fré- 
mir :  mais  que  l'Auteur  ne  sV  trompe 
pas  5  &  qu'il  ne  confDode  pas  le  faux 
2èle  avec  le  vrai  zèle ,  Tamour  de  Tordre 
&  de  la  vérité  avec  l'Inquifitionde  Goa. 
Je  connois  la  difcipline  de  nos  Ègli- 
fes  5  quelle  eft  fon  étendue  ,  &  quelles 
font  fes  bornes.  Je  fais  ,  malgré  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  ^  qu'elle  a  pour 
objet  5   de  tems  immémorial  ,   la  foi 
&:  les  mœurs  :  la  foi  ,  dans  ce  qui  fait 
fon  effsnce  ,  &  dans  ce  qui  efl:  reconnu 
par  rÉglife  comme  fondamental  dans 
la  Religion  ,    &  comme   dodrine   re- 
çue. Trouver  des  contradidions  dans 
ime  révélation  ;  jetter  du  ridicule  far 
la  perfonne  de   Jéfus-Clirift  ,  fur  fes 
adions   &  fur  fes  miracles  ;  faire  envi- 
fager  les  œuvres  de  ce  divin  Sauveur 
comme  des  chofes  naturelles  ;  le  Clergé 
fe  taira  !  Le  Pafteur  ne  dira  mot  !  Le 
Confifiioire  mollira  !  Eh  !  bon  Dieu  ! 
quelle  Eglife  !  Il  ne  faut  plus  de  Paf- 
îeurs,   plus  de    Confiftoires  ,  plus  de 
culte. 

Il  n'efl  pourtant  queftion  dans  les  Con« 
iifloires  ^  ni  de  feux ,  ni  de  bûchers , 
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rii  à'Auîo-da-fé^  mais  de  ramener  les 
inécréans  à  une  véritable  foi ,  &  \ei 
médians  à  redrefTer  leurs  voies  ;  ce 
que  ne  voulant  pas  faire ,  on  leur  in- 
terdit l'accès  à  la  communion  ,  félon 
les  ordres  exprès  de  la  parole  de  Dieu, 
Je  vous  le  demande ,  Monfieur ,  cette 
conduite  eft-elle  celle  du  Saint- Office? 
Étoit-ce  une  inquifition  contre  M. 
RoufTeau  ?  Lui  qui  a  foutenu  fi  vive- 
ment, dans  ks  Lettres  écrites. de  la  Mon^ 
tagne ,  qu*on  avoit  im procédé  à  Ge- 
nève 5  de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  fait 
comparoître  en  Confiftoire  ,  &  de  ce 
qu'on  l'avoit  jugé  6i  condamné  fans 
l'avoir  entendu,  a-t-il  donc  raifon  de 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  a  voulu  fuivro, 
à  fon  égard ,  la  marche  que  lui-même 
trouvoit  convenable  dans  un  autre  tems? 

J'ai   l'honneur   d'être ,  avec  le  àér* 
vouement  le  plus  entier ,  Grc. 

A  Motiers-Travers  ,  le  24  Juin  176^^ 
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LETTRE    VIII. 


J 


E  mets  de  côté  ,  Monfieur ,  tout 
préambule  pour  venir  d'abord  au  fait. 

Le    Confiftoire    s'afTembla    le    2p 
Mars  1 7(5;' ,  fur  la  citation  qui  avoit 
été  faite  à  M.  RoufTeau  ,  Se  lorfqu'oa 
s'attendoit  à  le  voir  paroitre,  il  fit  par- 
venir au  Conlîftoire  par  M.  le  Lieute- 
nant Guyenet   une  lettre  qui   fut  re- 
mife  à  M.  le  Diacre  ,   le   Confiftoire 
fiégeant.  J^avoue   que   je    me  trouvai 
fort  embarrafié,   parce  qu'il  n'efl:  pas 
d'ufage  jdans  nos  Confiftoires ,  de  rien 
recevoir ,  ni  par  écrit ,  ni  par  Pro- 
cureur ,  &  qu'il  ne  s'y  inftruit  aucune 
procédure.  L'on  feroit  repris    par  le 
Gouvernement ,  fi  l'on  faifoit    autre- 
ment. Eh   !  pourquoi  l'ignorant  Ano- 
nyme s'avife-t-il  de  me  faire  un  crime 
d'avoir   fait  obferver  que  cela  n'étoit 
point  conforme  à  nos  ufages?  Je  de- 
mandai au  Confifloire  Ton  avis  ;  il  fut 
arrêté    qu'on  ouvriroit   la  lettre  ,  & 
qu'on  la  liroit  ;  ce  qu'on  avoit  ce-. 
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pendant  toujours  refufé  en  d'autres  oc- 
cafions. 

Alia  temfora  ,  aliï  mores. 
Autres  tems ,  autres  mœurs. 

Que  de  petiteffes  dans  le  détail  mi- 
hutieux  que  fait  l'Anonyme  fur  mes 
mouvemens ,  geftes  &  propos  !  (  page 
28.  )  L'Anonym.e  y  ëtoit-il  ?  Lui  en 
a-t-on  fait  rapport  ?  Je  ne  puis  me  le 
perfuader  ;  car  il  déguife  abfolument 
les  faits.  Je  parlai  ,  je  raifonnai  fui- 
vant  l'importance  du  fujet. 

Qui  a  dit  à  l'homme  du  fiècle  ,  que  , 
fî  la  déclaration  de  l'Ai^teur  d'Emile 
en  1762  me  parut  fuffi Tante  pour  l'ad- 
mettre à  la  communion  ,  je  devois  , 
quoi  que  fît  M.  Rouffeau ,  quoi  qu'il 
écrivît  5  continuer  à  Tadmettre  ,  après 
la  publication  des  Lettres  de  la  Mok- 
îagne  ?  Ces  Lettres-là  ne  font-elles  pas 
de  nouveaux  taits ,  de  nouveaux  écrits  ? 
Or  ,  un  écrit  public  ,  répandu  dans 
tout  rUnivers  ,  n'efi:  il  pas  une  aélion  ? 
Toute  adion  répréhenfible  ,  fur-tout 
dans  les  matières  les  plus  faintes  &  les 
plus  graves  de  la  Religion  ,  n'efl-elle 

F  iv 
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pas  un   objet    d'inftrudion  &  de  ré- 
préhenfion, 

L'Anonyme  ofe  tout  dire  ,  &  je  re- 
prends Tes  propres  expreiîions ,  (pag  28 
&  25).  )  Uhomme  de  Dieu  ,  dit-il  ^  o/e- 
propofer  de  renvoyer  la  délibération  à 
un  autre  jour  ^  fous  le  prétexte  frivole 
t^  inouï  de  Vabfence  d^un  des  Anciens, 
furie  fuffrage  duquel  il  croy  oit  fans  doute 
pouvoir  compter^  Ses  efforts  inutiles  de 
ce  coté'lâ  5  il  les  tourna  d*un  autre  ,  &* 
fans  pudeur  ,  prétendit  deux  voix  en 
Chapitre  ^  lui  qui  par  délicateffe  aurait  , 
en  ce  cas -particulier y  du  s^abjîenir de  vot.  r^ 
par  cela  mime  quil  étoit  cenfé  être  partie 
dans  cette  affaire  ,  Grr.  ^c,  ù'c.  Il  faut, 
Monfîeur ,  vous  mettre  au  fait.  Il  y 
a  vingt  &  quelques  années  que  je  fuis  ^ 
Pafteur  à  Motiers.  A  Tentrée  de  mes 
fonctions ,  je  demandai  au  Confifloire 
quels  étoient  fes  ufages  ?  Il  me  fut 
répondu,  que  le  Pafteur  votoit  le  pre- 
mier fur  les  cas  qui  avoient  été  expo- 
fés  5  &  fur  ceux  qull  expofoit  lui- 
même  5  &  que  cela  fervoit  à  éclairer 
le  Confiftoire.  J'ai  toujours  agi  de  la 
forte. 

Dans  le  Confiftoire  du  2^  Mars ,  il 
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ne  fut  rien  flatué  par  rapport  à  M, 
RoufTeau  ,  à  caufe  du  partage  des 
fuffrages,  Là-deflus  je  demandai  ,  s'il 
ne  convenoit  pas  de  renvoyer  à  un 
autre  jour  la  décifion  de  cette  affaire  , 
jufques  à  ce  que  le  Confiûoire  fût 
revêtu,  parce  qu'un  Ancien  manquoit; 
ma  réquifition  étoit  fondée  fur  ce  qui 
s'étoit  fait  en  pareille  occafion ,  dans 
d'autres  tems. 

L'on  m'objeâ-a  5  que  raffemblée 
avoit  été  convoquée  ad  hoc  ,  &  quel~- 
ques  Anciens  dirent,  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  s'y  rencontrer  un  autre  jour. 
Je  compris  la  défaite  ;  je  repris  la  pa- 
role &  j'ajoutai  ,  que  j'avois  toujours 
ouï  dire  à  divers  Pafteurs ,  qu'en  cas 
d'égalité  de  fuffrages ,  &  pour  mettre 
fin  à  une  affaire  ,  la  voix  du  Pafteur 
étoit  prépondérante  C  u  j  i  ce  qui  efl 


{u)  Ce  qui  fut  confirmé  par  le  plus  vieux 
des  Anciens ,  qui  attefta  que  cela  avoit  ea 
lieu  plus  d'une  fois  fous  mon  prédéceffeur. 
Lui  feul  pouvoît  dire  ce  qui  en  étoit;,  puif- 
qiie  tous  les  autres ,  excepté  rabfent  >  ont 
été  faits  fucceiTivement  Anciens,  depuis  que 
je  iliis  Pafteur  ici. 

Fv 
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bien  loin  de  fignifier  double  voix; 
comme  l'Anonyme  le  prétend  mali- 
cieufement  ;  enfin  ce  lont  les  ufages 
des  ConfiRoires  de  ce  pays  ,  &  nous 
fommes  dans   un  pays  d'ufages. 

Le  déclamateur  Anonyme  parle 
contre  la  vérité  en  avançant ,  (  pag. 20) 
que  je  reprochai  avec  aigreur  aux  An-^ 
clens  qui  n! avaient  pas  été  de  mon  avis , 
de  n^ avoir  pas  écouté  la  voix  de  leur 
^ondu5ieur  fpirirueL  Obfervez  ,  Mon-» 
lieur  y  que  je  les  laiiîai  tous  opiner 
tranquillement ,  &  fans  les  interrom- 
pre i  x)  :  feulement  5  leur  dis -je  fans 
fiel,  après  la  levée  de  l'afTemblée  ,  j'au- 
i-ois  cru  que,  m'ayant  témoigné  jufques 
ici  de  la  confiance  ,  vous  auriez  écouté 
la  voix  de  votre  Condudeur  fpirituel  : 
à  quoi  il  ne  me  fut  pas  répondu  un  feul 
mot. 

Je  reviens  à  la   lettre  ^  qu'écrivit 


(x)  Il  eft  vrai  que  Vhomme  de  Dieu  in» 
îerrompit  Vhomme  du  Prince  ,  à  roccaiîon 
d'un  propos  que  tenoit  ce  dernier  ,  fur  un 
ouï-dire  ,  propos  qui  blelToit  Thonneur  du 
premier. 

!  Voyez  cette  Lettre  ;  pages  45»  6c  Cuiv,    ^ 
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M.  Roulleau  au  Confiftoire  le  2y 
Mars  1765*.  Je  pourroislacommenter  ; 
mais  vous  êtes  pénétrant  ,  vous  com- 
prendrez d'abord  ,  qu'il  faut  la  compa- 
rer avec  celle  que  j'écrivis  à  Genève 
en  1762.  Il  vous  fera  fort  aifé  de 
juger. 

Il  y  auroit    bien    des  remarques  à 
faire  fur  cette  lettre  ,  mais   je  m'ar- 
rête ici  5  &  me  hâte  de    relever  une 
odieufe  &  noire  imputation  de  l'Ano- 
nyme dont  je  rapporte  les  propres  ter- 
mes ,  ('pag.29  5  30.  )  Quelle  cjl  la  rai- 
fonjufjtjume  de  cette  furie  u  Ce  arùmofitz^ 
Un  Pafieur  y  dont  ^],  RouiTeau  a  parlé 
deux  fois  avec  éloge  ,  doit  ,  fans  doute , 
avoir  eu  de  grands  inotfs  pour  démen- 
tir lui-même  ces  éloges,  Aujjl,  Monfîeur ^ 
fe  dit-on  à  rorcille  ce  mot  du  guet  facré  , 
auri  facra  famés  :  voilà  tout  ce  que  ;e 
vous  dirai  ,  devine^  le  rejic. 

Quelle  audace  contre  un  Pafteur 
dont  la  réputation  ,  à  cet  égard  ,  a  été 
jufques  ici  intade  !  Que  veut  dire  l'A- 
nonyme ,  avec  fon  auri  facra  fumes} 
Qu  il  lève  le  malque.  Je  n'ai  aucune 
relation  ^   direétc  ou  indirede  ,  avec 

F  vj 
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ceux  que  l'Anonyme  appelle  les  en- 
nemis de  M.  Pvoufleau  ,  &  fur  lef- 
çuels  il  imprime  les  plus  finiftres  foup- 
çons. 

Un  Ange  pourroit-il  tenir  contre  de 
telles  impoftures  ?  Je  fens  que  ma  tête 
s'échauffe  :  aufli  je  vais  quitter  cet  hom- 
me de  ténèbres ,  pour  me  tourner  du 
côté  de  l'homme  de  lumière  ,  à  qui  je 
fuis ,  &  ferai  toute  ma  vie  ,  avec  l'at-  ' 
tachement  le  plus  fincère ,  &c. 

A  Motiers-Travers;,  ce  27  Juin  i';6f. 


LETTRE     IX. 

r 


\ 


O  u  s  connoifTez.  ^  Monfïeur  ,  la 
requête  des  Anciens  Cjy  )  ^  &  l'Arrêt  du 
Confeil-d'État. 

Vous  avez  vu  quelle  a  été  ma  con- 
duite dans  le  Confifloire  ,  &  dès-là  il 
vous  eft  aifé  de  remarquer  ,  fi  la  direc' 
tion  que  les  quatre  Anciens  ont  deman- 
dée étoit  bien  fondée  :  û  les  articles 


O  )  ^^  P^^^^  ^^^  ^'^^^  '  pages  58  6c  fuiv* 
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que  leur  requête  renferme  font  exac- 
tement conformes  à  la  vérité  ,  &  fi  l'oii 
doit  blâmer  des  Anciens  d'Églife  ,  qui 
avouent  ingénuement  que  des  quef- 
tions  fimples ,  que  l'on  fait  à  des  Caté- 
chumènes ,  furpaiTent  leurs  foibles  con- 

noiffances. 

O  bonnes  gens  !(  c'efl: aux  quatre  An- 
ciens à  qui  je  m'adrefTe  :  )  travaillez  à 
vous  inftruire  pour  n'être  ni  trop  com- 
plaifans  envers  votre  Pafteur  ;,  ni  trop 
obflinés  à  vous  rendre  à  fes  fages  & 
douces  inflrucftions.  On  n'exige,  &  ja- 
mais on  n'exigera  de  vouî=  ,  que  de  voter 
félon  les  lumières  de  votre  confcience. 
Quand  vous  demanderez  des  direc- 
tions ,  je  vous  prie  d'expofer  les  faits 
£dèlem.ent ,  parce  qu'une  diredion  ne 
peut  être   donnée  que  fur  Texpolition 
des  faits.  Je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  vous  donne  ce  petit 
avertiffement ,  comme  votre  Pafteur 
&  votre  chef  ;   auquel    avertiffement 
j'en  joins  un  autre  très-utile  ,  qui  con-  ^ 
fifte    à  ne    pas  vous  enorgueillir  des 
éloges  pompeux  que  vous  donne  l'A- 
nonyme dans  fon  délire.  Vous  n'igno- 
rez pas  combien  le  Peuple  en  a  ri ,  6<:  en 
particulier  vos  compatriotes  s  ruais  il 
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vaut  mieux  tirer  le  rideau  fur  cette 
fcène  ,  qui  aflurément  ne  vous  honore 
.pas. 

Je  n'ai  pu  voir  qu  avec  une  peine  in- 
finie, qu*il  y  ait  eu  de  l'humeur  contre 
M.  Imer,  Diacre  du  Val-de-Travers , 
en  fa  qualité  de  Diacre,  à  qui  je  me 
fais  gloire  de  rendre  la  juftice  ,  que 
c'eft  non  feulement  un  honnête-hom- 
me ,  un  homme  de  bien  ,  mais  de  plus 
un  digne  &  fidèle  Minillre  du  Saint 
Evangile  ;  qui  remplit  avec  afîiduité  , 
avec  zèle ,  &  avec  exaditude  toutes 
les  fondions  auxquelles  il  eft  tenu. 

Quoique  l'Anonyme  ,  qui  n'eft;  pas 
Eccléfiaftique  ,  je  penfe  ,  ait  voulu 
canonifer  les  quatre  Anciens  qui  ont 
figné  la  requête  ,  je  ferai  plus  modefte 
que  lui ,  Se  me  bornerai  à  dire  que  , 
fuivant  ma  confcience ,  &  notre  dif- 
cipline ,  ceux  des  Anciens  qui  n'ont  ni 
compofé  5  ni  figné  la  requête  ,  &  qui 
même  n'en  ont  eu  aucune  connoiiTance, 
ont  fait  leur  devoir.  3 

J'ignorois  abfolument  cette  requête 
des  quatre  Anciens ,   qui  décemment 
suroit  dû  m'être  communiquée  ,  ainfi , 
qu'aux  autres  Anciens; mais  l'on  n'eut 
garde  de  le  fgire  ;  il  falloit  le  fecret» 


Diverses.         i]^ 

A  propos  du  fecret ,  que  direz- vous  5 
Motifieur  ,  d'une  chofe  ,  à  laquelle  js 
ne  puis  penfer  fans  m'affliger  ?  Ceft 
qu'immédiatement  à  Tiflue  des  deux 
Confiiloires  ,  Ton  fut  tout  ce  qui  s'y 
étoit  paflé  ôc  non  paflé ,  &  quelques 
mauvais  efprits  y  donnèrent  une  tour- 
nure maligne  ;  fource  dans  laquelle 
l'Anonyme  a  lans  doute  puilé  fes  ob^ 
fervations. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  cela  &  je- 
labandonne  à  vos  réHexions  ,  conti- 
nuant à  vous  afTurer  delà  confidération 
très-diftinguée  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  &c. 

A  Motiers-Travers  >  le  ip  Juin  1755. 


LETTRE     X. 

Jf  E  fus  inftruit  5  Monfieur  ,  par  unr 
tiers ,  de  la  requête  des,  quatre  Anciens 
&  de  l'Arrêt  du  Confeil- d'Etat  ^  qui 
fut  rendu  fur  cette  requête  Figurez- 
vous  ma  furprife  en  apprenant  une  dé- 
marche aufîi  irréguliere  de  la  part  des 
quatre  Anciens.  Je  n  héfitai  pas  à  fup- 
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plier  le  Corifeil  de  me  donner  copie 
de  la  requête  ,  &  de  l'Arrêt.  Voici  ma 
requête  dans  cet  objet. 

»  Le  foufTigné  ,  Pafteur  de  l'Eglile 
»  de  Motiers-Travers  &  BoverefTe  ,  a 
»  l'honneur  d'expofer  à  vos  Seigneu- 
»  ries ,  qu'ayant  eu  indirectement  con- 
r>  noiflance  d'une  requête  préfentée  au 
3>  Confeil  par  les  Sieurs  A.  Favre  ,  A» 

35  H.  Bezencenet ,  L.  Barrelet ,  &  A. 
»  Jeanrenaud,  tous  quatre  Anciens  d'É- 

36  glife  deMotiers  &  BoverefTe  ,  &  d'un 
30  Arrêt  émané  de  votre  part  fur  ladite 
30  requête ,  (fi  tant  efl  qu  elle  foit  telle,  ) 
30  où  il  efl  fait  mention ,  fi  ce  n'efl:  pas 
30  direélement,  au  moins  indiredement, 
30  de  lui  5  &  de  M.  le  Diacre  du  Val- 
30  de-Travers ,  d'une  manière  qui  fem- 
30  ble  porter  atteinte  à  leur  honneur  & 
30  à  leur  probité  ;  il  fupplie  vos  Sei- 
30  gneuries  de  lui  donner  communica- 
30  tion  de  ladite  requête,  &  de  l'Arrêt 
30  rendu  par  le  Confeil  à  ce  fujet,  afin 
30  que  le  foufïigné ,  fi  le  cas  y  échéoit  , 
30  avife  aux  moyens  qu^il  croira  les  plus 
30  propres  à  pourvoir  à  fa  réputatian  , 
30  jufques  ici  inaltérable  ,  foit  dans  ce 

pays  3  foit  dans  l'étranger ,  &  fans 
aucun  reproche  dans  Texerclce  defori 


a» 
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»  Miniflère.  De  forte  qu'il  eft  pleine- 
»  ment  perfuadé  ,  que  vos  Seigneuries 
OB  appointeront  fa  demande ,  fondée  fur 
»  l'équité  5  &  fur  la  juftice  ,  fur  les 
30  conftitutions ,  ôc  fur  les  loix  de  cet 
»  État. 

3>  Dans  cette  flatteufe  attente  ,  il  fe 
»  répand  en  vœux  pour  la  profpérité 
»  du  Gouvernement  >3. 

30  Frédéric-Guillaume 
»  de  montmollin. 

A  Motiers-Travers,  le  20  Avril  i/6^. 

Arrêt  du  Confeil  d'État ,  fur  cette- 
Requête, 

Sur  la  requête  ci'dejfus ,  après  avoir 
délibéré  y  il  a  été  dit ,  que  les  quatre  Ari" 
ciens  du  Cenf.floire  de  Motiers  ri  ayant 
'présenté  leur  requête  au  Confeil ,  que  pour 
avoir  une  direBion  ,  on  trouve  que  lefup- 
pliant  n'a  aucune  qualité  pour  demander 
communication  ;  en  forte  qu^elle  ne  peut 
lui  être  accordée  y  puifqu^ elle  ne  contient 
rien  qui  intéreffefa  perfonne.  Donné  en 
Confeil  tenu  fous  notre  Préfidence  au  Châ^ 
teau  de  Neufchatel ,  le2<^  Avril  1^6^, 

Signé p  Sandoz  de  rosières. 
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Je  me  tus  par  refpeâ:  pour  le  Gou- 
vernement ,  fuppofant  que  le  Confeil 
avoit  eu  des  raifons  pour  ne  pas  m'accor- 
der  ma  demande  ;  fâchant  d'ailleurs , 
d'après  Saint  Vau\,que  toute perfonne  doit 
être  Joumile  aux  Puijjances  fupérieures  , 
(  Rom.  VIII.  I.)  :non  que  j'eftime  que 
la  voie  de  repréfentation  puifle  ,  dans 
un  pays  libre ,  être  fermée  à  aucun 
Citoyen. 

Permettez-moi,  Monlieur ,  une  apof- 
trophe  à  l'Auteur  Anonyme  ;  Noli  mo- 
rere  camerinam,  La  Vénérable  Clafle 
fait  fe  conduire  ,  elle  n'a  nullement 
befoin  de  vos  confeils  pour  fa  tran- 
quillité. 

Que  dites-  vous  ,  Monfieur  ,  de  la 
note  de  l'Auteur  ,  (  pag.  37)  dans  la- 
quelle il  couronne  fcs  calomnies  en  dé- 
veloppant toute  la  méchanceté  de  fon 
ame  ?  On  ajjure  ,  dit  l'Anonyme  ,  quz 
M.  de  M,  Je  tranquillife  aujjî ,  dais  le 
doux  efpoir  que  jfous  un  autre  Règne  , 
les  chojes  iront  mieux  pour  lui  Gr  pour 
la  Vénérable  Clajfe,  Ce  trait  continue 
1  Auteur  ,  manquoit  encore  à  Céloge  du 
Souverain  fous  lequel  nous  avonslehon- 
heur  de  vivre.  Ah  !  Monfieur  ,  m'écriai- 
je  là-delTus ,   qui  pourroit  croire  que 
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dans  un  fiècleoù  les  hommes  fe  piquent 
d'être  vrais  ,  il  s'en  trouve  un  qui  ait 
Tame  aufli  noire  ?  Qu'il  fiéd  bien  à 
cette  homme-là  ,  de  parler  de  violence 
&  de  perfécution  ,  tandis  qu'il  outrage 
&  perfécute  injuftement  &c  calom- 
nieufement  un  homme  de  bien  atta- 
ché à  Dieu  5  à  la  Religion  ^  à  fa 
patrie  &  à  fon  Prince  !  Suis- je  capable 
de  dégénérer  de  mes  pères,  qui  tra- 
vaillèrent avec  tant  de  zèle  &:  de  fuc- 
cès  5  à  procurer  à  la  maifon  de  Bran- 
debourg la  jufîe  domination  fur  cette 
Souveraineté  ?  C'efl:  un  fait  connu  de 
tous  les  habitans  de  ce  pays ,  connu 
même  de  la  Cour  ,  &  qui  pafîera  juf- 
qu  à  la  poflérité.  Le  fang  qui  couîe 
dans  mes  veines  eft  pur  ;  il  eft  au  fer- 
vice  de  mon  Prince  ,  comme  Ta  été  ce- 
lui de  mes  pères,  ^  mes  enfans  ne 
dégénéreront  pas.  Que  veut  dire  l'Ano- 
nyme par  fes  malignes  infinuations  , 
dignes  du  feu  de  Goa  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ?  Encore  une  fois  ,  qu'il 
lève  le  mafque  ;  qu'il  fe  montre  & 
qu'il  fe  nomme.  Mais  il  fe  tiendra 
derrière  le  rideau  ;  les  calomniateurs 
font  lâches  ;  celui  quiefi:  capable  d'in- 
venter une  calomnie    eft  capable  d^ 
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faire  ce  qu*il  prête  gratuitement  aux 
atitres. 

Je  n'ai  rien  de  perfonnel  contre 
M.  Roufleau,  Je  îe  plains  autant  & 
plus  encore  dans  fes  erreurs  ,  que  dans 
fes  infirmités.  Si  on  lui  a  mis  dans 
Tefprit  que  je  lui  voulois  du  mal ,  Ton 
me  fait  bien  tort  ;  je  n'en  veux  à  per- 
fonne ,  pas  même  à  l'Anonyme  ,  qui 
a  cheiché  à  me  maltraiter  &  à  me  flé- 
trir. Si  j'ai  tancé -un  peu  vivement  cet 
Anonyme ,  c  eft  une  correction  que  j'ai 
cru  lui  être  nécefTaire. 

Quel  malheur  ,  Moniteur  ,  que  M» 
Roulîeau  fe  foit  obfHné  à  écrire  fur 
des  matières  de  Religion  contre  fes 
promefTes  î  Si  ce  beau  &  rare  génie  avoit 
travaillé  fur  d'autres  fujets  ,  que  de 
riches  préfens  n'auroit-il  pas  faits  à  la 
Société  ! 

J'ofe  le  dire ,  Monfieur  ,  M.  Rouf- 
feau  n*a  point  eu  d'ennemis  dans  toute 
cette  affaire ,  que  ceux  qui  fe  font  décla- 
rés fes  amis.  S'û  eût  agi  par  lui-même, 
&  non  pas  félon  leurs  confeils ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  paru  en  Confif- 
toire,  &  vraifemblablement  qu'il  n'eût 
fatisfait  à  ce  qu'on  requéroit  de  lui  : 
ce  qui  auroit  été  pour  moi  le  fujet 


Diverses,         141 

d'une  parfaite  joie  ,  &  alors  tout  étoit 
fini  fans  inquiétudes,  fans  tracalferies 
ôc  fans  cette  chaîne  de  difgraces  ,  (page 
38  )  fi  M.  Roufleau  peut  appeller 
ainfi  des  maux  qu'il  fe  procure  Ci  vo- 
lontairement 5  &  qui  m.alheureufement 
donnent  lieu  à  la  calomnie ,  &  re- 
jaillirent fur  des  innocens. 

Que  M.  Roufleau  fe  perfuade  qu'en 
me  conformant  aux  ordres  de  mes  fu- 
périeurs ,  j'ai  fuivi  en  même  tems  les 
mouvemens  de  ma  confcience  ,  mon 
devoir  &  l'état  de  ma  vocation.  Lui  qui 
dit  refpeder  Çi  fort  fa  confcience  ,  qu'il 
refpede  aufli la  mienne,  &  qu'il  n'attri- 
l'ue  pas  à  paflion  ce  que  j'ai  cru  devoir 
faire  pour  fuivre  les  mouvemens  de 
cette  même  confcience. 

S'il  le  croit ,  j'en  fuis  bien-aife  ;s'il 
ne  veut  pas  y  ajouter  foi ,  j'en  fuis  fkhé. 
Le  grand  Juge  (era  intermédiaire  un 
jour  entre  lui  &:  moi. 

Quoique  toutes  ces  affaires  m'aient 
caufé  bien  des  follicitudes  &  des  cha- 
grins ,  j'ai  cependant  laconfolation  d'a- 
voir été  loué  &:  approuvé  dans  ma  con^ 
duite  par  mon  troupeau ,  qui  m'a  tou^ 
Jours  été  attaché  &  qui  me  donne  plus 
que  jamais  des  témoignages  de  fon  afFçç» 
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tion  5  de  fa  confiance  &  de  fon  reC- 
ped. 

Je  conclurai  par  cette  réflexion  ; 
c*eft  que  T Anonyme  ,  en  me  mettant 
<lans  la  néceffité  de  rendre  publique 
mon  apologie  ,  a  contribué  par-là  à 
faire  connoitre  à  tout  le  monde  la  ré- 
gularité de  ma  conduite  tout  à  la  fois 
charitable  &  vigilante. 

Je  fuivrai  rMonfieur  ,  votre  confeil  ; 
je  ferai  imprimer  mes  Lettres  ,  qui, 
fuivant  Tufage  des  Minières  de  ce 
pays  5  ont  été  lues  dans  une  aflemblée 
de  la  Vénérable  Clalle.  J'ai  votre  fuf- 
frage  ;  fuiïrage  d'un  homme  éclairé  , 
d'un  homme  de  bien  ;  j'aurai  par  con- 
séquent celui  de  tous  les  honnêtes-gens, 
Confervez-moi  votre  précieufe  bien- 
veillance 5  &  croyez  que  je  fuis  pour 
la  vie  &  fans  referve. 

Monsieur,  ^c. 

A  Motiers-Travers ,  le  I  Juillet  176^, 

P.  S,  Je  fuis  décidé  à  m'en  tenir  àj 
cet  écrit ,  eftimant  que  mon  apologiej 
€Û  fuififamment  établie. 
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LETTRE* 

Relative 

A   J.  J.  ROUSSEAU, 

Adreflce  à  Mylord  Comte  de  Wemyss, 
Baron  d'Elcho ,  Pair  d'Écofle  ,  &c. 

Abîme  tout  plutôt;  cefiVefprh  de  l'Églife. 
Lutrin ,  Chant  I.  v.  1 8^. 

Y  O  u  S  le  voulez  ,  Mylord  ,  &  l'hon- 
neur l'exige  ;  il  faut  obéir.  Il  faut  mal- 
gré moi  reprendre  la  plume  &  vous 
achever  la  relation  commencée  dans 
ma  lettre  du  14  Avril.  Entraîné  par 
mon  attachement  pour  notre  commune 
patrie  d'adoption ,  &  ne  craignant  point 


•  *  C  eft  pour  vous ,  Lcdeur,  que  je  prends 
la  plume,  &:  non  pour  mes  compatriotes,  qui 
tousconnoiffentM.  lePafteur  deAlotiers.  Si 
fon  écrit  n'eût  point  pafTé  les  limites  de  ce 
pays,  je  protefteen  homme  d'honneur  que  je 
ne  me  ferois  pas  don  né  la  peine  d'y  répondre» 
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d'être  l'organe  de  la  vérité  ,  j  avoîs 
confenti  fans  peine  à  la  publicité  de 
cette  lettre.  Perfuadé  que  la  conftitu- 
tion  de  cet  Etat ,  fi  heureufe  pour  les 
habitans ,  ne  fauroit  fouffrir  la  moin- 
dre altération  fans  porter  coup  au  bon- 
heur des  particuliers ,  &  regardant 
l'Arrêt  du  Confeil  comme  un  titre  im- 
portant à  cette  conftitution  &  à  tous 
les  fujets  de  cet  État ,  j'ai  cru  bien  mé- 
riter de  la  Patrie  ,  en  le  rendant  public 
par  la  voie  deTimpreffion. 

A  ce  motif  Ci  fort  fur  mon  coeur  , 
s'en  joignoit  un  autre  qui  ne  Tétoit 
gueres  moins,  l'honneur  de  défendre  un 
smi  5  un  homme  de  bien  ,  prefque  de- 
venu la  vidime  de  la  trame  la  plus 
odieufe.  Ajoutez ,  Mylord ,  que  ,  pour 
remplir  ce  double  objet ,  j'avois  obte- 
nu tous  les  encouragemens  imaginables, 
le  fufFrage  des  perfonnes  en  place  ,  & 
fur-tout  la  communication  des  pièces 
dont  j'avois  befoin  ;  en  particulier  , 
celle  des  relations  que  M.  Martinet, 
Confeilier  d'État  &  Châtelain  du  Val- 
de-Travers ,  avoit  ad  reliées  au  Gou- 
vernement 5  &  d'après  lefqu elles  font 
intervenus  les  Arrêts  des  i  &  2 
Avril. 

Je 
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J€  puis  dire  ,  en  quelque  façon  ,  n'a- 
voir eu  que  la  peine  de  vous  tranfcrire 
ces  pièces  ;  &  ceci  répond  à  laqueftioa 
que  vous  m*avez  faite  ,  favoir  comment 
fétois  parvenu  à  être  (i  bien  informé 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  les 
alFemblées  du  Confiftoire  admonitifde 
Motiers  &  BoverefTe.  Voilà,  Mylord  , 
les  motifs  qui  m'avoient  mis  la  plume 
à  la  main.  Je  croyois  ma  tache  rem- 
plie 5  &  envifageant  la  tracaflerie  fuf- 
citée  à  M.  Roufleau  comme  une  mé- 
chante affaire  qu'il  convenoit  de  laiffeif 
s'afîoupir  ,  foit  efprit  de  charité  ,  Toit 
pareille  ,  j'avois  réfolu  de  garder  le  fi- 
lence  fur  fes  fuites  depuis  le  mois 
d'Avril. 

Forcé  maintenant  de  reprendre  la 
plume,  je  fuivrai  dans  cette  féconde 
lettre  la  même  méthode  que  j'ai  fui- 
vie  dans  la  première  ,  celle  d'appuyer 
ma  narration  par  des  documens  pu- 
blics ,  &  des  pièces  authentiques ,  de  n'a- 
vancer que  des  faits  avérés  ;  &  quant 
à  ceux  qui  ne  porteront  que  fur  des 
bruits  publics ,  j'aurai  foin  ,  comme 
dans  ma  précédente  lettre  ,  de  ne  les 
citer  qu'avec  ce  corredif ,  on  dit ,  on 
Tome  riL  G 
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ajjure.  Cette  obfervation  eft  de  poids; 
èc  vous  aurez ,  Mylord  ,  la  bonté  d'y 
faire  attention. 

Je  vous  invite  aufTi  à  recourir  aux 
pièces  juflificatives  que  vous  trouverez 
cottées  &  raiTemblées  ci-après.  Leur  im- 
portance ne  m' ayant  permis  ni  de  les 
iupprimer  ,  ni  de  les  donner  feulement 
par  extrait  :  cette  raifon  doit  vous  ren- 
dre indulgent  fur  leur  nombre  &  fur 
leur  étendue. 

Pour  fuivre  la  îlaifcn  des  faits ,  il 
faut  5  Mylord  ,  vous  rappeller  ceux  qui 
donnèrent .  lieu  aux  deux  Arrêts  du 
'Confeil  d'État  du  i  &  du  2  Avril ,  3i 
recourir  à  ces  deux  morceaux.  Vous 
y  trouverez  clairement  énoncé  le  but 
ce  notre  Gouvernement  ;  dans  le  pre- 
ir.ier5  celui  de  mettre  M.  Roufîeau  à 
l'abri  de  toutes  les  nouvelles  entreprifes 
du  Confiftoire  de  Motiers  ;  &  dans  le 
fécond  ,  de  réprimer  les  fingulieres 
prétentions  du  Pafteurdece  lieu.  Ceux 
qui  refpedent  l'autorité  Souveraine 
croyoient ,  avec  moi ,  voir  renaître  la 
tranquillité  ,  puifqu'il  ne  paroît  refter 
à  M.  M  *^  ^  que  le  parti  de  Tobéif- 
fance  ac  du  filence.  Mais  en  jugeaat; 
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M.  le  Pafteur  de  Motiers  comme  un 
homme  ordinaire  ,  on  le  jugeoit  mal» 
Il  fut  faire  valoir  fon  miniftère  ;  il 
mit  à  profit  les  tems  confacrés  à  la 
dévotion  Ôi  à  rinftrudlion  de  fa  Pa- 
roifle  ;  au  grand  fcandale  des  âmes  vé* 
ritablement  pieufes ,  il  fit  de  la  chaire 
de  vérité  entendre  le  langage  dQ'[ci 
pafîions  ,  &  tonnant  contre  les  fept 
péchés  mortels ,  il  eut  foin  d'en  faire 
une  application  d'autant  plus  odieufe 
que  5  fi  Ton  pouvoit  fe  méprendre  à  la 
chofe  ,  on  ne  pouvoit  fe  méprendre  à 
l'intention.  AuHi  parvint-il  à  exciter, 
parmi  fcs  ParoilTiens  ,  une  fermenta- 
tion dont  M.  RoufTeau  reflentit  plus 
d'une  fois  les  effets  ,  ainfi  que  les  qua- 
tre Anciens  qui  avoient  ofé  recourir 
au  Confeii  d'État  pour  obtenir  de 
leur  Pafleur  qu'il  fe  contînt  dans  fes 
vraies  fondions. 

Les  chofes  furent  poufTées  Ci  loin 
que  le  Gouvernement  jugea  nécclTaire 
de  pourvoir  à  ce  défordreen  employant 
des  moyens  efficaces  pour  contenir  en- 
fin M.  le  Pafteur  de  Motiers,  Mais  des 
parens  refpeclabîes  étant  intervenus  en 
fà  faveur ,  &:  s'étant  chargés  de  l'admo- 
aefter,  le  Confeii  d'État  voulut  bien 

Gij 
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acquiefcer  aux  defirs  d'une  famille  qui 
dans  tous  les  tems  s'eft  ciftlnguée  au 
fervice  du  Souverain  &  de  la  Patrie, 
Ôc  dont  tous  les  membres  fe  font  tou- 
jours montrés  bons  Sujets ,  bons  Ma- 
giftrats  &  bons  Citoyens.  M.  de  JVl^^^ 
fut  donc  admonefté  ,  &  promit ,  ainfi 
que  Meilleurs  fes  parens  en  firent  rap- 
port au  Confeil  ,  quil  Je  contiendrait 
dans  la  fuite  ,  'ù'  que  ni  en  public  ni  en 
^particulier  il  ne  dirait  plus  rien  qui  pût 
animer  le   Peuple, 

Cette  promeiTe  ne  portant  que  fur 
Tavenir  ,  &  ne  remédiant  point  au 
défordre  aéluel  5  le  Gouvernement  or- 
donna à  M.  le  Châtelain  du  Val-de 
Travers  de  faire  connoître  au  Public  , 
de  la  façon  la  plus  folemnelle  ,  les  or- 
dres qui  lui  étoient  donnés  de  recher- 
cher h  punir  tous  ceux  ,  de  quelque 
état  &  condition  qu'ils  pulîent  être  , 
qui  3  de  fait  ou  de  paroles ,  atta- 
queroient  M.  RouîTeau  ,  auquel  le 
Roi  avoit  accordé  fa  proteélion  im« 
médiate. 

M.  le  Châtelain ,  appelle  par  fa  place: 
à  (léger  aux  Etats  alors  alTemblés ,  ju-  ' 
gca  le  mal  affez  prçffânt  pour  rçmçttre 
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ces  mêmes  ordres  à  M/Guyenet  fon 

Lieutenant  qui  Te  trouvoitauiîi  en  Viile 

pour  affaires.  Obligé  de  tout  quitter, 

M,  Guyenetfe  rendit  à  Motiers ,  &  l'af  ■ 

femblée  de  la  JulVice  ayant  été  con- 

"voquéeen  la  perfonne  de  toi^s  les  Jufti- 

ciers  5  il  leur  adrclTa  ce  difcours. 

ce  Meilleurs  5  les  divers  mo}'ens  In- 

\  décens  qui  font  mis  en  ufage  pour 

»  exciter  les  efprits  contre  M.  Rouf- 

'o^  feau  5  &  lui  attirer  des  défagrémens 

so  dans  fon  féjour  au  Val-de-Travers , 

33  ont  furpris  &  irrité  le  Gouvernement. 

»  En  conféquence  faî  reçu  l'ordre  ex  - 

33  près  de  me  tranfporter  inceflamment 

v  ici  pour  manifefter  ,  en  rabfcence  da 

■»  M.   le  Châtelain  ,  les    intentions  de 

»  la  vSeigneurie.  Le   Public  apprendra 

»  par-là   qu'un    Citoyen   tel    que  M. 

«  Rouifeau  ,   qui  jouit  avec  éclat  de 

»  la  protedion  Royale  de  fe  rTrcijelté, 

•»  de  la  bienveillance   intime  de  My- 

^».  lord  notre    Gouverneur,  mérite  de 

»  juftes  égards  de  la  part  de  tous  les 

»  habitans    de    ce   pays  ,   quels  qu'ils 

»  foient.  Cependant  le  Confeil  d'État 

i^  efl:    informé  que   certaines    perf-^n- 

»  nés    tiennent  contre  Ivî.    RoulTeau 

/—«  •  •  • 

u  llj 
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30  des  difcouTS  infultans  &  féditieux  j? 
»  qui  outragent  à  la  fois  &  le  Sou- 
30  rain  qui  protège  ,  &  le  Citoyen 
»  qui  eft  protégé.  C'eft  pour  remé- 
00  dier  efficacement  à  un  pareil  défor- 
30  dre  que  la  Seigneurie  juge  à  pro- 
»  pos  de  donner  les  ordres  qui  vont 
3«»  être  lus  ,  lefquels  attireront  un  châ- 
3>  timent  grave  à  quiconque  ofera  y 
30  contrevenir. 

»  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Rouf- 
39  feau  n'eft  pas  le  feul  ici  qu'on  at  - 
»  taque  ,  &  que  Meilleurs  les  Anciens  , 
»  Favre  ,  Bezencenet ,  Barrelet  ,  de 
»  Jeanrenaud  laîné  font  expofés  à  de , 
9>  fiéquens  mauvais  propos  ,  à  des  me- 
»  naces  mêmes.  On  ne  doit  cepenr 
as»  dant  pas  ignorer  que  leur  fage  con- 
»  duite  leur  a  mérité  l'approbation 
»  diftinguée  du  Gouvernement ,  &  les 
»  éloges  de  tous  les  honnêtes  gens.  On 
30  ne  fait  pas  attention  ,  fans  doute , 
«0  qu'en  blâmant  ce  qu'ils  ont  fait ,  on 
»  outrage  le  Gouvernement  dont  ils 
30  font  approuvés.  Cela  m'engage  à 
00  rendre  publique  la  commifîion  par- 
30  ticuliere  qui  m'a  été  donnée  de  leur 
^  témoigner  de  nouveau  la  fatisfaflion 
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»  du  Confeil  d'État ,  &  à  déclarer  que 
«  fi  5  au  mépris  de  ce  que  je  viens  de 
»  dire  ,  on  continue  à  s'oublier  à  leur 
»  égard  ,  il  fera  pris  des  mefures  qui 
y>  les  mettront  à  couvert  de  toute  in- 
»  fuite  53. 

Enfuite  après  avoir  fait  lire  les  or- 
dres du  Gouvernement ,  M.  Guvenet 
ajouta  : 

a  Vous  voyez  ,  MelTieurs  ,  à  quel 
y>  point  la  Seigneurie  prend  intérêt  à 
»  cette  affaire ,  &  je  dois  ajouter  que 
»  Sa  Majefté,  parunRefcrit  arrivé  der- 
»  nierement ,  ordonne  au  Confeil  d'Ë- 
»  tat  de  pourvoir  au  repos  &  à  la  fureté 
»  de  M.  Rouffeau.  Je  m'ailûre  que 
30  dans  cette  Jurifdidion  on  efl:  trop  zé* 
»  lé  fujet  de  notre  auguue  Scui^'eraiii 
»  pour  rien  entreprendre  qui  puiffe  lui 
»  déplaire  ,  &  que  chacun  fe  confor- 
30  mera  avec  emprelTement  aux  ordres 
»  du  Gouvernement  ^  vous  enjoignant, 
3»  Meflkurs  de  cette  Juftice  ,  d'y  veil- 
»  1er  foîgneufement  x). 

Deux  heures  après ,  les  mêmes  or- 
dres furent  lus  dans  l'Affemblée  de 
la  Communauté  de   Motiers ,  &  ex- 
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pédiés  aux  Communautés  du  Val-de- 
iTravers. 

Vous  avez  vu  ci-defTus  ,  Mylord  j 
cjue  le  Roi  avoit  accordé  fa  protedion 
.à  M.  Roufleau.  Il  étoit  en  effet  ar- 
rivé un  Refcrit  de  la  Cour  par  lequd, 
approuvant  1  attention  du  Confeil  d'É- 
tat à  prévenir  tout  défordre  ,  &  toute 
diiïenfion  dans  ce  pays ,  au  fujet  de  la 
réimpreiiion  des  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  ,  le  Roi  défend  de  févir  con- 
tre cet  Ouvrage  ,  8z  fur-tout  d'en  in- 
quiéter l'Auteur  à  ce  fujet. 

Ce  Refcrit,  motivé  fur  les  raifons  les 
plus  fages,  fut  intimé  à  la  Clafle ,  &  en 
conféquence ,  plufieurs  Fadeurs ,  à  leur 
affemblée  Générale  du  mois  de  Mai , 
opinèrent  à  laiiTer  tomber  l'affaire  de 
M.  Roulfeau.  Celui  de  Motiers  ,  à 
ce  qu'on  affûre  ,  conclut  bien  diffé- 
remment 5  fans  doute  pour  faire  preuve 
de  fa  modération  &  de  fa  foumiilion , 
ou  peut-être  au|îî  dans  l'efpoir  de  re- 
cueillir le  fruit  de  fes  Sermons  édifians, 
Mais  fans  adopter  fes  conclufîons ,  la 
.Claffe  remit  l'affaire  à  fa  prudence  , 
fous  la  réferveexpreffe  qu'elle  neferoit 
compromife  en  rien. 
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Nous  verrons ,  dans  un  moment , 
comment  il  engrena  de  nouveau  Taf- 
faire  dans  raflêmblée  du  Confiftoire 
de  Motiers  du  ip  Mai.  Il  faut  aupa- 
ravant vous  rendre  compte  d'un  Arrêt 
du  Confeil  d'Etat  du  ly  qui ,  pronon- 
çant fur  le  droit  prétendu  par  le  Dia- 
cre du  Val- de-Travers  d'afïïfter  au 
Confiftoire  admonitif ,  de  d'y  avoir 
voix  délibérative  ,  ordonne  à  TOfficier 
du  lieu  de  s'oppofer  à  cet  abus. 

Cet  Arrêt  fut,  par  Tordre  de  Aï. le 
Châtelain  ,  communiqué  le  i8  à  M.  le 
Pafteur  &  à  M.  le  Diacre,  par  iV\  le 
Greffier  du  Val- de-Travers ,  afin,  com- 
me il  le  dit  ,qu^ il  s  en  fuj] eut  rendus  fa- 
chans ,  Gr  quUs  n\n  prétendijjent  caufi 
d'ignorance, 

■  Le  lendemain  ip.  le  Confîftcire  de 
Motiers  s'étant  afièmblé  ,  M.  le  PaC- 
teur  du  lieu  rendit  compte  de  l'Arrêt 
du  i;.  ajoutant  que  M.  le  Diacre, 
quoique  dûment  informé  par  M.  le 
Châtelain  ,  avoit  été  dans  la  réfolution 
d'afîifter  à  cette  afTemblée ,  en  atten- 
dant que  la  Vénérable  Claflfe  eût  fait 
fes  remontrances ,  mais  qu'il  avoit  pour- 
tant détéré  aux  repréfentations  que  lui 
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fon  Pafleur  lui  avolt  faites.  Juftement 
blefîe  d*un  pareil  difcours ,  M.  le  Châ- 
telain répartit ,  que  U  Diacre,  avoit  très^ 
prudemment  fait  à^oheir  aux  ordres  du 
Gouvernew.ent  ;  que  ,  s^il  eut  oféfe  pré- 
JenterenConjîjloire ,  il  lui  aurait  adrejjé 
(T abord  des  confeils ,  enfuit e  des  exhor- 
tations 5  enfin  des  ordres  defonir,  Sr  trou* 
^é  lefecret  de  fc  faire  obéir. 

Après  cette  efpèce  de  préambule  ^ 
M.  de  Montmollin  5  fuivantrufage  5  de- 
manda s'il  n'y  avoit  aucun  fcandale  dans 
TEglife.  A  cette  demande  ,  l'Ancien 
Clerc  fe  leva  comme  un  reflbrt ,  &c  au 
mépris  des  Arrêts  du  Confeil-d'Etat , 
èc  malgré  les  Refcrits  du  Roi ,  il  remit 
fur  le  tapis  l'affaire  de  M.  RoufTeau , 
le  dénonçant  au  Confifloire  avec  tant 
de  zèle  qu  il  ne  fut  plus  queflion  que 
<i'aller  aux  voix.  Vous  jugez  bien , 
Mylord  ,  que  parmi  fix  Anciens  d'È- 
glife  ,  c'étoit  déjà  trop  qu'un  feul  eût 
€u  laudace  de  contrevenir  fi  formelle- 
ment aux  ordres  pofitifs  du  Roi  &  du 
Gouvernement.  Auffi  tous  les  autres 
re^etterent-ils  avec  indignation  la  pro- 
polition  de  févir  contre  M.  RoufTeau. 

C'eil  apparemment  à  ce  mauvais  fuç- 
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ces  que  faifoit  alliifion  M.  de  Montmol- 
lln,  lorfqu'à  1  aflemblée  gênerai  du  mois 
de  Juin  5  rendant  compte  à  la  Clafîc  de 
ce  qui  is'c'toit  pafTd  à  Motiers  ,  il  fe 
lamentoit  de  trouver  toujours  en  fou 
chemin  ce  vigilant  Châtelain  ,  qui  , 
rompant  toutes  fes  mefures  ,  étoitpour 
lui  une  écharde  pire  que  celle  dont  fe 
plaignoit  Saint  Paul.  A  quoi  il  ajouta 
qu'il  ne  falloit  plus  fe  flatter  de  rien 
obtenir  à  Motiers  contre  ?vl.  Roui- 
feau  ;  mais  que  ,  puifque  ceîui-ci  avoit 
deflein  de  changer  d'habitation  ,  de 
que  l'Arrêt  du  premier  Avril  ne  lioit 
les  mains  à  Ion  égard  qu'au  fenl  Coi> 
fifloire  de  Motiers ,  on  pouvuit  pren- 
dre d'avance  des  mefures  pour  pro- 
céder contre  lui  ,  aufli  tôt  qu'il  feroic 
dans  une  autre  Pareille.  Cet  avis ,  que 
didoit  fans  doute  l'elprit  de  moderaùon 
&  de  tolérane  qui  caractérife  toute  la 
conduite  de  ce  Pafteur ,  ne  fut  cepen- 
dant pas  goûté.  Malheureufement  pour 
l'orateur  ,  il  exiftoit  un  nouveau  ?<q{-^ 
crit  très-énergique  par  lequel  le  Rcî 
témoignoit  fon  mécontentement  de  la 
conduite  inconfid^^rée  de  ces  efprits 
laemuants  ,  qui  ,  échauffes  du  zèle  ain;;r 
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d'une  piété  intolérante  ,  &  non  con- 
tens  des  mefures  priies  pour  empêcher 
la  publication  des  ouvrages  qui  les 
fcandalifoient  ,  vouloient  encore  févir 
contre  leur  Auteur  ,&  le  menaçoient 
même  des  peines  Éccléfiafliques  ;  Sa 
jVIajeilé  déclarant  que  fa  volonté  fé- 
lieufc  étoit  quele  Confeil  afTurât  d'une, 
manière  complette  &  bien  décidée  les 
effets  de  fa  protedion  Royale  accordée 
à  M.  Rouffeau. 

Je  pourrois  terminer  ici  ma  Lettre  : 
mais  dans  ma  précédente  vous  ayant 
rendu  compte  d'un  écrit  anonyme 
adrelle  à  la  Compagnie  des  Fadeurs 
au  fujet  de  M.  Roufieau  ,  je  dois  aufîî 
vous  dire  que  j'ai  vu  ,  depuis  peu  , 
plufieurs  Lettres  de  fur-toiit  une  dé- 
claration de  M.  E.  B»  fi  violemment 
attaqué  dans  cet  écrit ,  pièces  par  ief- 
qu elles  il  eft  évident  que,  loin  d'avoir 
contribué  ,  comme  on  l'accufe  ,  aux 
démarches  de  notre  Clergé  dans  l'af- 
faire de  M.  Roufleau ,  il  les  a  trouvé 
pleines  de  contradiélions  ;  M..  B.  défa- 
vouant  au  furplus  avec  force  ,  &  d'un 
ton  qui  paroit  celui  de  la  vérité  ,  tou- 
tes les  imputations  de  l'écrit  anonyme 
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dont  l'Auteur  doit  bien  rougir  ,  fi  un 
défaveu  fi  pofitif  ne  l'engage  pas  à  le 
nommer. 

A  bon  compte  ,  cet  Arrêt  qui  don- 
noit  gain  de  caufe  à  la  Communauté 
de  Eovereffe  ,  devint  un  des  griefs  fur 
lefquels  ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  Juillet ,  la  ClaiTe  jugea  à  pro- 
pos d'adrefTer  au  Confeil  -  d'Etat  des 
remontrances  qui  rouloient  fur  les  trois 
chefs  (uivants. 

i^.  Sur  lexclufion  du  Confiftoire 
Seigneurial  prononcée  conrre  le  Dia- 
cre du  Val-de-Travers  ,  il  y  a  bien; 
des  années  5  favoir  par  l'Arrêt  du  j8 
Novembre  175*8. 

2°.  Sur  Texclufion  du  Confiftoire 
admonitif  d^  Motiers  &  BoverefTe  pro- 
noncée contre  le  même  par  l'Arrêt 
du  25*  Mai  pafle. 

Et  3  *'.  Sur  le  contenu  de  TArrêt  du  i  S 
Juin  précédent. 

Sans  m'arrêter  à  ces  remontran- 
ces, il  me  fuffira  de  vous  dire  qu  elles 
furent  mal  reçues  ,  &  unanimement 
rejettées. 

Mais  il  efl:  réceffaire  de  vous  ap- 
prendre j  que ,  dans  la  générale ,  où.  ces 
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remontr.inces  avoient  été  arrêtées  par 
la  Compagnie  des  Pafteurs ,  un  des 
membres  de  cette  afl'emblée  y  avoic 
fait  leélure  d'une  réponfe  à  ma  pré- 
cédente lettre  ,  tournée  en  façon  da 
réfutation. 

La  Vénérable  Clalîe  ne  voulut 
avouer  ni  l'ouvrage  ni  l'i^uteur",  le 
laifTant  d'ailleurs  le  maître,  comme  fim- 
pie  particulier  ,  de  plaider  fa  propre 
caufe.  Il  ne  fut  point  découragé  ^  Se 
follicita  auprès  de  notre  Magiftrat  la 
permiiîîon  de  le  faire  imprimer  ici. 
Elle  ne  lui  fut  point  accordée.  Après 
ces  deux  refus  ,  on  crut  que  cet  Au- 
teur ne  s'expoferoit  pas  à  un  troifième  , 
^z  qu'il  fe  ren droit  aux  bons  avis  de  ;| 
quelques  uns  defes  parens  ou  collègues 
qui  n'approuvoient  point  cfu  tout  cette 
produàion.  On  m'apprit  pourtant  dans 
le  courant  du  mois  de  Juillet  que  cet 
ouvrage  deux  fois  rejette  ,  s'imprimoit 
dans  une  Ville  voifine  ,  aux  frais  des 
Editeurs  du  Journal  Flelvétiaue.  Je 
coimpris  dès  lors  ce  qu'il  en  faîloitpen- 
fer.  Enfuite  dans  la  Gazette  de  Berne 
du   51  Juillet  parut  cet  avis. 

ce  II  vient  de  paroître  une  réfutation 
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j>  très-folide  ,  &  des  plus  curkufzs  de  la 
»  lettre  de  M^^*^  relative  à  M.  Rouf- 
»  feau ,  datée  de  Goa  ,  &  conçue  dans 
30  des  termes  d'indij convenance  tout-à- 
»  fait  déplacés  à  l'égard  de  la  Vénéra- 
»  ble  ClafTe  de  Neufchatel ,  ainfî  que- 
»  par  rapport  à  M.  de  Montmollin  , 
»  Pafteur  à  Motiers.  Dans  cette  ré- 
33  futation ,  dont  on  eft  redevable  à  îa 
»  plume  de  ce  Pafteur ,  fe  manifefte 
35  par  des  faits  détaillés  tout  ce  que- 
3»  la  lettre  contient  de  peu  véridique,. 
»  Tant  la  réfutation  ,  que  la  lettre 
»  qui  en  eft  Tobjet ,  fe  trouveront  fur 
»  la  fin  de  cette  femaine  chez  les  prin- 
»  cipaux  Libraires  des  Villes  de  la^ 
30  SuifTe  T>, 

Cette  modefte  &  fage  annonce  acRe^ 
va  de  décider  mon  jugement  ,  &  je 
compris  que  îa  grande  reflburce  de 
l'Auteur  étoit  de  prévenir  le  Public 
en  faveur  de  fon  ouvrage.  Il  a  paru 
enfin  cet  ouvrage  très-folide  ,  Se  j'ai  vu 
que  j'en  avois  bien  jugé. 

Ayez  la  bonté,  Mylord,  de  voir 
par  vous  -même  cette  réfutation  ,  trop 
longue  pour  vous  la  tranfcrire  ici ,  éc. 
trop  curieufe  pour  en  rien  retrancher» 
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Vous  trouverez  ci-après  quelques-unes 
des  remarques  qui  m'ont  été  Fournies  , 
&  par  lefquelîes  vous  pourrez  juger 
du  caradère  de  l'ouvrage  ,  &  de  ce 
que  l'on  penfe  ici  fur  celui  de  l'Au- 
teur. 

Pour  moi  favois  d'abord  peine  à 
me  peraïader  que  cet  Auteur  fût  en 
effet  M.  le  ProfefTeur  de  Motiers  ,  mais 
on  me  fit  obferver  : 

l^'.  Que  malgré  fa  modération  ,  & 
la  woiiijhc  de  fan  caraBère  ^  ^  tout  en 
fe  prodiguant  les  louanges  les  plus 
douces  y  cet  Auteur  m'accable  d'in- 
jures ,  me  taxe  d'ignorance  ,  d'infi- 
délité ,  de  mauvaife  foi  ,  de  calom- 
nie 5  &c.  &c. 

2^.  Qu'il  a  grand  foin  d'omettre 
dans  fes  récits  des  circonftances  efTen- 
tielles  (t )  : 


(l)  Par  exemple  ,  dans  la  re'ation  quil 
nous  donne  ,  {t^Z^^  ^^S  ^  fiàv,  )  l'Au- 
teur a  oublié  une  circonftance  de  poids  ; 
c'eft  que  cette  Allemblée  ,  fi  grave  par  fon 
objets  rendodtrinement  des  Ancieas ,  fe  te- 
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5  ^.  Qu'il  nie  les  faits  les  mieux  conf- 
tatés  5  &  veut  modeftement  que  Ton 
en  croye  fon  feul  témoignage  dans  fa 
propre  caufe ,  quoique  ce  témoignage 
foit  en  oppofition  avec  une  requête 
fignée  par  quatre  Anciens  de  fon  Êglife, 
avec  les  relations  que  M. Martinet,  pre- 
mier Officier  du  lieu  ,  avoit  d'office 
adreffées  au  Gouvernement ,  &  enfin 
avec  les  Arrêts  de  ce  même  Gouver- 
nement (a)  : 

4.^^.  Qu'il  aifeéle  de  jetter  des  doutes 
fur  les  pièces   que  j'ai  produites  ,    ôc 

noit  autour  d'une  table  &  d'un  bufret  abon- 
damment garnis  i  &  celte  circonftance  jette 
un  grand  jour  fur  la  nature  du  compli- 
ment fait  par  les  Anciens  ,  quils  fe  féli- 
citoient  d'avoir  un  Pajîeur  qui  en  ufdt  jl  lien 
avec  eux, 

(a)  Qui  ne  riroit ,  par  exemple,  de  voir 
l'Auteur  à  la  torture  pour  diftinguer  entre 
T^'oix  prépondérante  &  double  voix ,  Se  vouloir 
donner  le  change  au  Public  ,  en  afllirant  que 
c'eft  moi  qui  prétends  malicieufement  que  voix 
prépondérante  fignifie  double  voix?  Eh!  faut- il 
donc  toujours  citer  mon  garant,  cet  Arrêt 
accablant  du  z  Avril  ? 
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fur-tout  qu'il  a  grand  foin  d'attribuer 
toujours  à  moi  feul  des  chofes  que  je 
r/avance  pourtant  que  d'après  ces 
mêmes  pièces. 

5"°.  Que ,  lorfqu'il  cite  quelques  mor- 
ceaux de  l'ouvrage  qu'il  réfute  ,  il  a 
grand  foin  de  fupprimer  ou  d'ajouter 
quelques  expreiîions ,  ou  même  de  me 
prêter  tout- à- fait  les  fiennes  ,  quoi- 
que y  pour  mieux  en  impofer  aux  Lec- 
teurs 5  les  citations  foient  en  lettres 
itaîiaues  : 

A. 

6^,  Qu'au  moyen  de  ce  petit  ma- 
nège, fi  néceiîaire  quand  on  défend  une 
mauvaife  caufe,  il  f:ï  fait  des  monftres 
pour  les  combattre  &  en  triompher, 
ou  5  ce  qui  eft  bien  pis ,  il  me  donne 
une  façon  de  per.fer  qui  doit,  fans  doute, 
lui  être  plus  naturelle  qu'à  moi. 

L'on  crut  voir  à  ces  traits  que  l'ou- 
vrage ne  pouvoit  être  en  effet  que  de 
M.  le  ProfefTeur  de  Motiers. 

Faifons-lui  donc ,  Mylord  ,  comme 
Auteur  d'une  production  fi  fublime  , 
l'honneur  de  nous  en  occuper  encore 
quelques  inftans. 

J'obferve  d'abord  que  l'Auteur  me 
fait  un  crime  de  ne  m'être  pas  nommé. 
Mais  n  eft-il  pas  plaifant  qu'en  repro- 
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chant  l'anonyme  à  uo  homme  qui  ne 
dit  que  des  chofes  avérées  ,  ou  pu- 
bliques 5  il  le  garde  fur  l'étrange  cor- 
refpondant  qu'il  fe  donne ,  &  qui ,  plein 
de  lumières  ,  &  de  piété ,  s'alTeâionne 
pourtant  fi  fort  à  M.  de  Montmollin  & 
a  fa  conduite  {h)  ?  Un  pareil  homme 
de  lumières  valoit  affurèment  la  peine 
d'être  connu.  Après  tout ,  mon  nom 
ne  faifoit  rien  à  la  vérité  des  faits.  En 
ne  me  nommant  pas ,  je  n'ai  dit  que 
des  chofes  notoires  au  Public,  ou  ap- 
puyées de  documens  inconteflables^au- 
lieu  que  M.  le  Profefreur,en  fe  nomman  t, 
avance  beaucoup  de  choies  qui  ne  font 
connues  que  de  lui  tout  au  plus. 

'  Il  a  pourtant  une  ibis  raifon.  Cefl 
à  la  page  97 ,  quand  il  dit  que  la  Vé- 

■  (b)  On  peut  rappeller  ici  le  conte  d'un  Au- 
teur célèbre  ,  tk  qui  les  connoilToit  bien.  Il 
"dit  qu'un  Juif ,  très-honncte-homme,  fit  uti 
voyage  à  Rome,  &  reconvertit  au  reulafpecl 
des  débordemens  du  facré  Collcge,  jugeant 
qu'il  falloit  bien  que  le  Chriftianifmefût  une 
Keligion  divine  pour  fe  maintenir  (lirlaterrç 
malgré  les  vices  de  ceux  qui  le  prcchoicnu 
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néra.ble  ClafTe  fit  en  1762  des  remon- 
trances au  fiijet  d'Emile* 

II  y  en  eut  en  effet ,  mais  avec  fî  peu 
d'appareil  que  le  Public  ,  tout  occupé 
de  Tadmillion  de  l'Auteur  à  la  Com- 
munion 5  en  fut  à  peine  informé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  fétois  m.al  inflruit.  Cet 
aveu  de  mon  erreur  me  coûte  fi  peu 
que  a  pour  Tamour  de  M.  le  Profelîeur, 
je  voudrois  en  avoir  beaucoup  de  pa- 
reils à  lui  faire.  Me  voici  donc  mieux 
inflruit,  grâces  à  l'avis  qu'il  m^e  donne 
de,  recourir  aux  Regiftres  du  Confeil- 
d'Etat.  Il  eft  vrai  que  cet  avis  m'a 
valu  des  lumières  que  je  n'avois  pas. 
Je  n'en  ferai  pourtant  point  ufage,  ici , 
&  je  dois  me  flatter  que  M.  le  Profef-, 
leur,  vu  la  eau  fe  qu'il  défend  ^  fentirà' 
le  prix  de  mon  filençg. 

Pour  vous  5  Àîonjieur  ,  vous  êtes  vrai  ; 
vous  aimeiaujji  la  vérité.  Je  vous  la  rap- 
porterai dans  toute fonexaclitude.  Croyez- 
moi  véritablement  pour  la  vie  ,^b'c,  C'eft 
toujours  au  correfpondant  Anonyme 
que  cela  s'adrelTe  ,  à  la  fin  de  la  troi- 
f]ème  Lettre,  (  pag.  9H  ),  Convenez 
que  voilà  un  amateur  de  la  vérité  bien 
fervi  fuivant  fon  goût  !  Daignez  revoir 
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là-defTus  les  précédentes. notes  ,  &  lire 
les  remarques  ci-après. 
,'  Voulez-vous  un  exemple  d'un  rai- 
fonncment  profond  ?  C'efl:  le  début 
de  la  page  iij.  Je  quittai  Neufchatel 
le  1,4  pour  revenir  che'^  moi ,  ou  je  in  oc- 
cupai  de  mes  affaires.  Comment  donc  U 
téméraire  Auteur  du  libelle  ofe-t-il  avan' 
£er  quil  y  aeu  des  menées  employées  dans 
VEgliJc  de  Motiers. 

Remarquez  feulement  que  ,  lorfque 
M.  le  Profeffeur  eft  à  Motiers  ,  il  efi: 
chez  lui  ;  &  que  ,  quand  il  travaille  à 
rexcommunication  de  M.  RoufTeau  , 
il  s'occupe  de  Tes  affaires. 

Qjiiii  apprenne  à  'être  vrai  ,  ajoute- 
t-il  immédiatement  après. 

Le  précepte  eu  bon  ,  de  quelque 
part  qu'il  vienne ,  même  de  M.  le  Pro- 
feffeur de  Moticrs. 

Voulez  vous  à  préfent  un  trait  de 
prudence  ?  Voyez  fa  note  (pag.  103  .édit. 
Holl.)  où  il  nous  apprend  que  c'efl:  par 
prudence  qu'il  '"e  tait  fur  les  menées  de 
Motiers  &  EoverclTe  ;  pour  cette  fois 
nous  l'en  croirons  fur  fa  parole. 

Joutes  ces  exprefjions  que  renferme  îe 
Libdle ,  tous  ces  propos  èxtravagans  que 
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ï Anonyme  met  dans  ma  bouche  y  font, 
trop  méprifables  pour  que  je  prenne  la. 
peine  de  les  réfuter^ 

Je  conviens  avec  M.  le  ProfelTeur 
-que  ces  propos  font  extravagans  Ôc 
méprifables  ,  &  c'eft  précifément  pour 
cela  que  je  les  ai  cités.  Cétoit  pour- 
tant par  de  pareils  motifs  que  la  conf- 
cience  des  Anciens  avoit  été  ébranlée , 
comme  eux-mêmes  l'ont  avoués  Que 
Ai.  le  ProfelTeur  afîTire  aujourd'hui  n'a- 
voir jamais  ni  penfé,  ni  dit  de  pareilles 
abfurdités ,  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  cc , 
dès  quil  les  nie  ,  nous  devons  l'en 
croire  comme  fur  tout  le  refte.  Ofe- 
roit-il  en  impofer  à  fon  correfpondant 
Anonyme,  fi  grand  ami  de  la  vérité? 

Encore  unm.ot,  de  j'ai  fini.  Au  ton 
décifif  que  prend  M.  le  ProfelTeur  dans 
fa  note  (  pag.  loy.  )  ne  feriez- vous 
pas  tenté  de  croire  que  la  déclaration 
de  IVL  Roufleau  du  lo  Mars  devint  pu- 
blique aufli-tôt  qu'elle  fut  préfentée  > 
Mais  accordez  cette  aflertion  avec  l'ef- 
fet que  produifit  la  ledure  de  cette 
même  déclaration  faite  le  30  Mars  par 
M.  le  Chambrier  5  Officier  aux  gardes  , 
en  préfencc  de  plufieurs  membres  d'une 
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fociété  tî-cs-nombreufe  &  tics- répan- 
due j  qui  tous  témoignèrent  par  leur 
empreffement  à  Tentendre  ,  ik  leur  fur- 
prife  après  l'avoir  entendue  ,  combien 
cette  déclaration  étoit  nouvelle  pour 
eux.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  nous 
accorder  M.  le  ProfeÏÏeur  éc  moi  ;  c'efl 
de  fuppofer  que  nous  ne  connoilTons 
pas  le  même  Public. 

Enfin  l'Auteur  en  appelle  au  té- 
moignage de  M.  RoufTeau  fur  la  vé- 
rité des  faits  qu'il  avance.  Il  faut  donc 
laifier  parler  M.  Roufîeau  lui-m.cme  ; 
vous  trouverez  fon  témoignage  dans  une 
lettre  qu'il  m'a  écrite  en  réponfe  au:c 
quellions  que  je  lui  a  vois  faites  en  kâ 
envoyant  l'ouvrage  de  M.  le  FrofefTeur. 
Si  ce  témoignage  contredit  celui  qui 
le  réclame,  un  des  deux  nous  en  im- 
pofe  ;  ce  n'efl  point  à  moi^  iMylord, 
c!e  vous  prefcrire  auquel  vous  devez 
ajouter  foi  :  mais  je  dois  vous  avertir 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  la  conver- 
fation  de  M.  le  Profefleur  avec  M.  le 
Lieutenant  Guyenet  rapportée  par  ce 
premier  ,  foit  dans  l'exade  vérité  ,  lî 
l'on  en  doit  croire  ce  dernier. 

Pardon  ,  Mylord  ,  de  vous  avoir  G 
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long-tems  arrêté. fur  cette  Réfutation 
démon  Liteilc,  Je  fuis  fâché  pour  M. 
le  ProfelTeur  que  la  narration  pubiiqvie 
de  ces  faits  publics  foit  un  Libelle. 
Ceft  fa  faute ,  &  non  pas  la  mienne^ 
Le  titre  de  Calomniateur  eil  dur  à 
digérer  pour  un  Anonyme ,  auffi  peu 
Anonyme  que  je  l'étois.  Sans  cette 
qualification  ,  je  gardois  le  filence  ; 
ou  5  tout  au  plus  5  pour  vous  donner 
une  légère  idée  de  la  conduite  mo- 
dérée &  tolérante  de  M.  le  Profefleur 
de  Motiers ,  je  me  ferois  borné  à  vous 
rappeller  celle  d'un  Quaker  de  votre 
pays.  Son  cheval  marcha  fur  un  chien 
qui  lui  mordit  la  jambe  ôc  faillit  à 
démonter  le  Quaker.  Celui-ci  lui  dit 
froidement  ;  ;>  ne  porte  point  alarmes  , 
je  ne  tue  pas  ;  mais  je  te  donnerai  mau^ 
'paife  renommée,  Là-defTas  ayant apper- 
çu  des  gens  qui  travailloient  près  de- 
là dans  les  champs  ,  il  fe  mit  à  crier  , 
au  chien  enra'-^e  !  au  chien  enragé  ! 
D:ans  l'inflant  le  chien  fut  aflbmmé. 

Voilà  5  Mylord  ,  à  quoi  cette  af- 
faire en  efl  reftée  ;  il  ell  difficile  de 
prévoir  comment  elle  finira.  Il  ne  s'a- 
^-it  plus  de  ClafFe  ,  de  Confifloire ,  ni; 
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de  vole  légitime.  Barré  de  toutes  parts  ^ 
on    s'eft  entièrement  tourné  du  côté 
du  Peuple  ,  &  c*eft  par  lui  feul  qu'on 
veut  maintenant  forcer  M.  Rousseau 
d'abandonner  la    Patrie.  Aux  fureurs 
du  fanatifme  fe  joignent  les  plus  ftu- 
pides  extravagances.    Déjà    l'on  voit 
des  gens  à  qui  Dieu  parle  ,  &  qui  ont 
eu  des  vifions.  Qui  croiroit  que  dans 
un  (iècle  auflî  plein  de  lumJeres  &  d'hu- 
manité l'on  trouvât  encore  un  Peuple 
aflez  imbécille  pour  fe  laifTer  mener  par 
de  pareils  foux ,  &  aflez  brutal  pour 
outrager  un  homm.e  doux  &  paifîble, 
uniquement  pour  complaire  à  un  Prêtre 
furieux  ?  Quel  fpedacle  que  de  voir  le 
plus  ardent  défenfeur  du  Peuple  ,  in^ 
fuite  par  le  Peuple  ;  l'apologifte  des 
Proteftans  ,  perfécuté  chez  les  Protef- 
tans;  l'ami  de  la  tolérance,  réduit  au 
Ijtrifte  état  de  n'en  trouver  aucune  ,  &  le 
icenfeur  des  Grands  de  la  terre,  protégé 
Ipar  eux  !  La  vie  de  cet  homme  infor- 
tuné fera  monument  dans  l'hiftoire  phi- 
Jlofophique  de  ce  fîècle.  Si  les  relations 
Ique  j'ai  l'honneur  de  vous  adreffer  n'en 
font  pas  les  plus  curieux  mémoires , 
biles  en  feront  du  moins  les  plus  fûrs. 
Toms   VU.  H 
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Recevez  ,  Mylord  ,  les  affurances 
du  tendre  &  fmcere  attachement  avec 
lequel  je  ferai  toute  ma  vie  , 

Votre  très -humble  &  tout 
dévoué  ferviteur , 

Du  Peyrou, 


'A  Neufchaîel,  ce  31  Août  lyS^. 
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PIECES 
•JUS  TIFI CA  TI FES , 

TRANSCRITES 

SUR  LES    ORIGINAUX. 

N*?.  I. 

ARRÊT 
Du    Conseil   d'État; 

Du  I  Mai  171ÎJ'. 


s 


U  R  les  informations  données  à  la 
Seigneurie  qu'il  y  avoit  des  gens  aiïez 
mal  avifés  que  d'infulter  le  Sieur  Rouf- 
feau  ,  Sujet  de  cet  État,  &  à  qui  Sa 
Majefté  a  accordé  fa  protedion  immé- 
:^.iate  ,  avec  ordre  au  Confeil  de  l'y 
maintenir;  délibéré  :  Il  a  été  dit  que, 
:ant  pour  prévenir  ces  infultes  ,  que 
es  fuites  qu  elles  pourroient  avoir ,  U 

Hij 
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eft  ordonné  à  M.  Martinet ,  Confeil- 
kr  d'Etat ,  Capitaine  &  Châtelain  du 
Val-de-Travers ,  de  faire  connoître  au 
Public  la  protedion  particulière  qu'il 
a  été  du  bon  plailir  de  Sa  Majefté ,  d'ac- 
corder au  Sieur  RoufFeau  ,  &  qu  il  a 
ordre  de  rechercher  &  faire  punir  tous 
ceux  de  quelqu^état  ù*  condtion  qu'ils 
foient ,  qui  a^^ré diront  de  fait  ou  de 
paroles  ledit  Sieur  Roufleau  ;  ce  qu'il 
exécutera  très-exadement  contre  les 
contrevenans  au  préfent  qui  devra  être 
lu  incefTamment  tant  en  .Tuftice  qu'en 
Communauté  ,  afin  que  perfonne  n'en 
prétende  caufe  d'ignorance.  Donné  en 
notre  Confeil ,  tenu  fous  notre  Préfi- 
dencç  au  Château  de  Neufchatçl ,  ce 
premier  Mai  lyôy. 

Signé  y  Sandoz  de  Rosières, 


F 
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N^.  I  I. 
RESCRIT   DU    ROI, 

Du  30  Mars  iy6^. 


RÉDKRic  5  par  la  grâce  de  Dieu  5 
Roi  de  Prufle ,  &c.  &c.  &c.  Ames  & 
féaux  5  falut  :  Nous  avons  vu  avec  fatis- 
fadion  par  le  très-lvumble  rapport  que 
vous  nous  avez  adreiïé  ,  en  date  du  4 
de  ce  mois  ,  au  fnjet  de  l'Ouvrage  du 
Sieur  Pvoufîeau,  intitulé;  Lettres  écrites 
de  la  Montagne  ,  l'attention  que  vous 
donnez  aux  objets  que  vous  jugez  in- 
térefîcr  ^  le  maintien  de  la  Religion. 
Nous  ne  pouvons  aufil  qu'approuver 
le  zèle  avec  lequel  la  Compagnie  des 
Fadeurs  cherche  à  prévenir  tout  ce 
qui  pourroit  contribuer  à  répandre  ^ 
dans  vos  contrées  ,  des  fentimens  con- 
traires aux  dogmes  qui  y  font  re- 
çus. Difpoîés  comme  nous  le  fommes 
à  la  fecqnder  dans  fes  bonnes  vues  , 
&  entrant  dans  les  raifons  qui  vous 
font  defirer  qu'on  y  réponde  par  des 
mefures  propres  à   les   remplir,  nous 

Hiij 
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voulons  bien  permettre  de  prendre ,  par 
rapport  à  Timpreflion  projettée  des 
fufdites  Lettres  écrites  de  la  Monta- 
gne 5  &  à  leur  débit ,  les  arrangemens 
que  vous  croirez  devoir  au  bien  pu- 
blic ,  après  un  examen  réfléchi  de  ce 
que  la  prudence  &  une  fage  attention 
à  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  deve- 
nir une  nouvelle  fource  de  défordre  ^ 
&  de  divifions ,  doit  vous  faire  obferver 
dans  cette  affaire. 

Notre  intention  n'eft  cependant  pas^ 
qu'on  févifTe  contre  l'ouvrage  en  quef- 
tion  par  aucune  de  ces  flétrifiiires  pu- 
bliques ,  qui  y  indépendamment  qu'elles 
font  oppofées  à  i'efprit  de  modération 
qui  doit  toujours  être  celui  des  défen- 
feurs  de  la  vérité  ,  donnent  d'ordinaire 
aux  écrits  qu'elles  profcrivent  plus  de 
publicité  qu'ils  n'en  auroient  eue  fans 
ime  condamnation  fi  éclatante  ,  & 
font  ainfi  manquer  le  but  de  leurfup- 
prefîion.  Nous  ne  doutons  pas  ,  au 
refl:e ,  que  ,  comme  vous  êtes  les  pre- 
miers à  rendre  juflice  à  la  conduite 
réglée  &  aux  bonnes  mœur§  du  Sieur 
Rouffeàu ,  vous  ne  foyez  de  vous- 
même  portés  à  le  laifTer  jouir  paifible- 
înent  de  la  proteélion  des  loix  dans 
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Tafyle  qu'il  s'eft  choiri.&  où  notre  vo- 
lonté efl  qu'il  ne  foit  en  rien  inquiété. 

Sur  ce ,  nous  prions  Dieu  de  vous 
avoir  enfafainte  &  digne  garde. 

Fait  à  Berlin  ,  le  30  Mars   ly^y. 
Par  ordre  du  Roi. 
Sif^né^  FiNKESTEiN ,  Hertzberg. 


E 


N^    III. 

ARRÊT 

Du    Conseil    d'État, 

Du  ij-  Mai  17; 5. 


N  exécution  des  ordres  donnés  le 
fécond  du  mois  d'Avril  dernier  à  M. 
Martinet ,  Confeiller d'État,  Capitaine 
&  Châtelain  du  Val-de~Travers  d'in- 
former le  Confe'l  fur  quel  fondement 
le  Diacre  dudit  lieu  aflîfte  en  Confîf- 
toire  admonitif  &:  y  a  voix  délibéra- 
tive  ',  après  avoir  vu  les  recherches 

Hiv 
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qu'il  a  faites  dans  cet  objet  ;  ouï  en 
outre  foT  rapport ,  &  délibéré  :  il  a 
été  dit  que  ,  vu  que  rétablifTement. 
des  Confîftoires  admonitifs  d'un  Etat 
porte  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  certain 
nombre  d'Anciens  où  le  Pafteur  du 
lieu  préfide  ,  on  trouve  que  le  Diacre 
du  Val-de-Travers  ne  doit  pas  afîifter 
au  Conliftoireadmonitifde  Motiers  (  ^)  ; 
&  en  coiiféquence  ,  il  eft  ordonné  à 
M.  Martinet ,  Confeiller  d'État ,  Ca- 
pitaine &  Châtelain  du  Val-de-Travers, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  pré- 
fent.  Donné  en  Confeil  te  lu  fous  no- 
tre Préfîdence  au  Château  de  Neuf- 
chatei  5  ce  ij  Mai  1765*. 

Signé  ^  Sandoz  de  Rosières. 


(c)  Sans  doute  pour  prévenir  les  abus  ré- 
primés par  l'Arrêt  du  18  Novembre  1758, 
ci-après ,  N°.  IV. 


^ 
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N^  IV. 

ARRÊT 

Vu  iS  Novembre  i7jS. 
EXTRAIT   DU   MANUEL 
Du    Conseil   dÉtat. 

JL/  E   Confeil  d'État  ayant  été  infor- 
mé qu'il  fe  (eroit  introduit  divers  abus 
dans  le  Confiftoire  feigneurial  de  luo- 
tiers,  tant  par  rapport  à  fa  conftitu- 
tion  &  aux  membres  dont  il  doit  être 
compofé  5  que  relativemient  à  l'auto- 
rité qu'il  s'attribue,  a  voulu  être  exac- 
tement inftruit  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  ledit  Confiftoire,  afin  d'en  déli- 
bérer enfuite  avec  une  pleine  connoif- 
fancc  de  caufe  j  à  cette  fin  ,  il  a  nommé 
Meflieurs  Ollervald  ,  ancien  Maire  ds 
Valangin  ;  Sandoz  ,  ancien  Procureur 
de  Valangin  ;  Huguenin  ,  Chancelier  ; 
de  Montmollin   ,    Châtelain  du  Lan- 
deron  ;  &  de   Montmollin,  Maire  de 
Valangin  ,  tous  cinq  Confeillers  d'État 

Hv 
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pour  faire  rexamen  des  reglflres  du- 
ciit  Confidoire ,  &  les  dépouiller  :  ce 
que  lefdits  Commiflaires  ont  exécuté, 
après  quoi  ils  ont  fait  leur  rapport  de 
ce  qu'ils  y  ont  trouvé  de  plus  inté- 
reiïant ,  en  la  manière  fuivante  : 

Qu'ils  ont  remarqué  que,  depuis  un 
fiècle  5  ou  environ ,  il  s'étoit  introduit 
dans  ledit  Coniiftoire  diverfes  nou- 
veautés très-conféquentes  ,  &  pour  la 
plupart  très-répréhenfibles  ,.  tant  à  l'é- 
gard des  membres  qui  doivent  y  fîéger , 
que  par  rapport  aux  grands  abus  qu'il 
a  fait  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été  con- 
fiée par  les  Souverains  de  cet  État  ;  ce 
.  qui  eft  arrivé  en  partie  par  la  négli- 
gence 5  les  fréquentes  abfences  ^  &  la 
difierence  de  Religion  des  Officiers  qui 
ont  préfidé  &  qui  dévoient  prélider  au- 
dit Confiftoire. 

Meilleurs  les  CommiiTaires  ont  d'a- 
bord vu  avec  une  extrême  furprife ,  que 
ia  conftitution  de  ce  Coi^fiftoire  étoit 
altérée  &  avoit  dégénéré  de  fon  infti- 
îution  originaire  à  un  point  qu'elle 
n'étoit  plus  reconnoiiïable  ,  puifqu'an- 
ciennement  aucun  autre  Éccléiiaftique 
n'y  fiégeoit  que  les  trois  Pafteurs  de 
Motiers ,  de  Saint-Sulpice  ^  des  Ver: 
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rieres ,  îefqucls  ne  s'y  faifoient  point 
acccinpagner  ,  comme  cela  fe  prati- 
que à  préfent ,  par  des  Afiefieurs  à  la 
nomination  de  leurs  Confiiloires  ad- 
monitifs. 

Tout  efl:  changé,  aujourd'hui  :  les 
quatre  Pafteurs  des  Êgliies  de  nouvelle 
érection  ,  fçavoir  ,  ceux  de  la  Cote- 
aux-Fées 5  de  Couvet  ,  de  Fleurier  de 
des  Bayards  s'y  font  intrus  de  leur  au- 
torité privée  ;,  èc  par  celle  dudit  Co:i- 
fiftoire  3  fans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mifîîon  ou  l'agrément  du  Gouver- 
nement. On  excepte  le  défunt  Sieur 
Wattel ,  Pafleur  de  Couvet ,  qui  y  fut 
reçu  par  l'ordre  du  Confeil  d'Etat, 

Ilréfulte  dQ-\k  qu'il  n'y  avoit  autre- 
fois que  trois  Pafteurs  qui  fiégeafient 
audit  Conlifloire ,  &  qu'il  y  en  a  aduel- 
lement  fept. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  chacun  de  ces 
Pafleurs  fe  fait  accompagner  par  un 
Ailefleur  que  les  Condftoires  admoni- 
tifs  élifent  ;  ce  qui  eft  équipoUent  à  qua- 
torze Juges  Eccléfiaftiques  ;  d'où  il  ar- 
rive que  rOfficier  refte  aujourd'hui 
fans  aucun  pouvoir  de  nommer  des; 
Affefîeurs. 

Il  y  a  plus  :  pour  fortifier  d'autant 

Hvj, 
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ipieux  îe  nombre  des  Eccléfiaflîques  J 
le  Diacre  de  Motiers ,  &  les  Sufirasrans 
des  Pafteur^  de  la  Châtelleriie  du  Val- 
de  Travers  y  ont  été  &  y  font  encore 
aâiuellement  reçus. 

Il  eft  arrivé  de  plus  que  ,  tandis  que 
îe  nombre  des  eens  d'Edife  s'eft  fî 
conncérablement  fortifié  ,  celui  des 
Juges  laïques ,  qui  lui  étoit  originaire- 
ment très  fupérieur/e  trouve  à- peu  près 
anéanti  &  réduit  à  rien. 

Il  paroîr  clairement,  par  ce  qu'on^ 
vient  d*expofer  ,  queîa  cooftitution  du 
Confiiloire  feigneurial  de  Motiers  efl: 
entièrement  changée  ,  de  que  ce  n'eft 
que  très-improprement  qu'on  lui  donnei 
ce  nom ,  &  qu'il  a  celTé  d'ctre  un  Con- 
iifloire  feigneurial ,  puifque  ,  contre  la 
régie  établie  dans  tous  les  Confifloires 
Si  les  corps  mixtes  de  cet  État  où  les 
laïques  font  conftamment  fupérieurs  en 
nom.bre  ,  celui  de  Motiers  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  Tribunal  Eccléfiafti- 
que,  où  les  Pafteurs  &  les  AlTefleurs 
font  les  maîtres  &  dominent  fans  con- 
currence, &  où  ils  exercent  même  une 
autorité  à-peu-près  defpotique,  ainfi 
que  le  tout  fera  juftifié  par  les  obfer- 
vations  qui  vont  fuivre. 
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De  ce  renvciTement  d'ordre  ,  il  n'a 
pu  du  moins  que  s'enfuivre  ,  comme 
il  s'q(ï  réellement  enfuivi ,  des  ulurpa- 
tions  intolérables ,  des  abus  ,  des  en- 
treprifes ,  des  trop  faits ,  comme  font 
les  lui  vans. 

^  1°.  Ledit  Confifloire  a  poufie  les' 
cbofes  au  point  qu'il  a  formé ,  le  i  y 
Août  1675'  ?  ^^^^  délibération  qui  eft! 
inlérée  tout  au  long  dans  fes  regiftres ,.. 
portant  :  Que  coitnavant  la  Anêts  de 
ce  Vénérable  Corps  juf pjiero-nt  à  Vave-^ 
nir,  par  lefquels  on  ne  pourra  allilérer 
ni  exempter  qui  que  ce  Joit  de  la  prifov  ,. 
Cr  du  tems  qiiii  y  fera  condamné ,Ji  ce 
n^eft  par  JVjtfJïcurs  du  Vénérable  Corps,^ 
par-dei  ant  le/quels  il  fe  prèiemera  pour 
en  demander  exemption.  Ce  qui  non- 
feulement  donne  une  atteinte  dire<^e 
aux  autorités  fouveraines  de  Sa  Ma- 
jefté  5  &  à  celle  de  ceux  qui  la  repré- 
fentent ,  mais  eft  encore  une  preuve 
bien  marquée  de  la  hardiefTe  &  du  peu 
de  lumières  de  ce  Confiftoire  ,  qui  né 
pouvoit,  ni  ne  devoit  pas  ignorer  que, 
Gans  cet  État ,  un  Tribunal  qui  con- 
damne à  des  peines ,  n'a  pas  le  droit 
d'en  exem.pter.  On  lit  à  la  même  page 
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(pag.  ^27)5  du  quatrième  manuel,  que  îe 
Confiiloire  a  exempté  une  femme  qui 
avoit  accouché  d'un  enfant  illégitime  , 
des  peines  portées  dans  les  décrétales^ 
Il  y  a  quelque  choie  de  plus  fort  en- 
core que  tout  cela,  qui  caradérifejd'une 
manière  bien  marquée  ,  l'indépendance 
dans  laquelle  ce  Corps  a  voulu  fe 
mettre  :  c'efl  ce  qu'on  voit  à  la  page 
14P  du  troifième  manuel ,  où  il  eft  écrit 
qu'un  homme,  après  avoir  produit  au- 
dit Confiftoire  un  ordre  figné  du  Sei- 
gneur Gouverneur  ,  par  lequel  il  Té- 
xemptoit  de  la  prifon  ,  à  condition 
qu'il  s'y  préfenterbit  pour  y  recevoir 
une  cenfure ,  Se  demander  pardon  à 
genoux,  fut,  non-obftant  ledit  ordre  , 
condamné  à  :;eux  jours  de  prifon. 

2^,  Tout  fourmille  d'exemples  dans 
lefdits  manuels  ,  que  ce  Confîftoire  , 
après  avoir  condamné  àla  prifon,  a  com- 
mué la  peine  de  ladite  prifon  en  dos 
amendes  pécuniaires ,  arfUcables  âfon 
profit  ;  on  lit  même  qu'il  a  confifqué^ 
toujours  à  l'on  profit ,  des  arrhes  nup- 
tiales ;  l'argent  étoit  un  objet  effentid  ^ 
&  il  faîloit  trouver  dequoi  fuppéditer 
aux  fraix  du  jour  5  comme  il  s'exprime 
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à  la  page  83  du  manuel  fécond  ,  eu 
on  lit  qu'il  condamna  un  homme  à  2^ 
liv.  à  cette  fin. 

3°.  Il  a  fréquemment  ufurpé  Tau- 
torité  de^  Juftices  matrimoniales  ,  des 
Jiîfiiccs  civiles  &  criminelles  ,  &  de 
celles  établies  pour  les  cas  de  bâtar- 
dife ,  en  s'arrogeant  le  droit  de  juger 
de  ces  caufes ,  de  mêm.e  que  de  celles 
d'injures  ;à  cette  hn  ,  il  a  entendu  des" 
témoins ,  prononcé  (ur  le  fond  des  pro- 
cès 5  réglé  les  dédomm.agemens  des  Par- 
ties 5  qu'il  a  fcuvent  fixés  à  des  fommes 
afîez  fortes. 

4^.  Quoique  le  Receveur  de  Sa  Ma- 
jeflé  paye  audit  Confiftoire  foixante 
francs  pour  les  quatre  fois  de  Tannée 
qu'il  s'afTemble  ,  il  n'a  pas  laifle  d'im- 
pofer  une  finance  aux  Parties  qui  pa- 
roiffoient  par-devant  lui,  pour  la  peine 
de  les  écouter,  &  pour  ce  qu'il  appelle 
Yattédiation  :  on  trouve  des  exemples 
de  ces  impofitions  ,  qui  font  allées  juf- 
qu'à  30  ,  42  ,  yo  &  Co  livres  foi- 
bles.  On  lit  même  à  la  page  38  du 
manuel  fécond  ,  que  des  gens  qui 
avoient  danfé  ,  pour  n'être  compa- 
rus ,  avoient  été  condamnés  à  payer  fe. 
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dîner  (  i) ,  &  en  outre  à  2  livres  6  fols 
à  chaque  AiTeriear  ,  &  ceux  qui .  ne 
pay oient  pas  étoient  envoyés  en  pri- 
fon  ;  (  manuel  cinq,  page  269  ).  On  voit 
encore  avec  fcandale  dans  le  manuel 
(N°.  3,  page  70),  qu'un  homme  qui 
avoir  été  déclaré  innocent ,  ne  laifla 
pas  d'être  condamné  à  10  livres  foi- 
bles  pour  l'attédiation,  tant  il  étou  cjjeri' 
îiel  ae  fe  procurer  de  quoi  fuppédirer  aux 
fraix  du  jour 

Il  ne  feroit  pas  pofTible  de  fpécifier 
tous  les  abus  qui  fe  iont  introduits  dans 
ce  Corps ,  ni  les  ufurpations  &  entre-  | 
prifes  qu'il  a  faites  ;   elles    font  ailées 
tous  les  jours  en  augmentant ,  &  fi  orr  fl 
ne  leur  oppofe  un   frein  ,   elles  iront  ^ 
toujours  plus  loin  dans  la  fuite  des  tems;. 
Meilleurs  les    Commiflaires    n'entrent  ™ 
pas  dans  un  plus  grand  détail  &  s'en 
tiennent    à  ce     qu'ils   ont  expofé  au 
Confeil. 

A  tous  îefquels  abus    étant  nécef- 
faire  de  pourvoir  ,  entendu  plus  au:  \ 


(d)  Le  diner  de  MefTieurs  du  Vénérable  Corps] 
fâifoit  une  partie  eilentielle  des  fraix  du  jour. 
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long  Mefïîeurs  les  Commiffaires  exa- 
minateurs,  &  délibéré  :  Il  a  été  dit, 
qu'il  n'eft  que  trop  vidble  que  la 
conflitution  originaire  du  Confiftoire 
feigneurial  de  Motiers  a  été  entière- 
ment changée  &  pervertie  ;  qu'elle 
efl:  toute  dinérente  de  ce  qu  elle  ctoit 
dans  fon  origine  &c  dans  Ion  inftitu- 
tion  ,  &  qu'en  attendant  qu'on  ait 
l'honneur  d'en  informer  Sa  Majefté,. 
&  d'en  recevoir  des  ordres ,  il  efl:  or- 
donné au  Sieur  Martinet ,  Capitaine 
&  Châtelain  du  Val-de~Travers  ^  de 
ne  point  permettre  que  le  Diacre  de 
Motiers  prenne  féance  audit  Confif-, 
toire ,  non  plus  que  les  Suffragans^ 
excepté  le  cas  ,  par  rapport  à  ces  der- 
niers 5  011  5  une  Cure  étant  delTervie 
par  un  Suffragant ,  \q  Miniftre  en  chef 
ne  pourra  pas  s'y  rencontrer  ;  car  les 
deux  ne  pourront  jamais  y  alîifter  en- 
femble.  Il  lui  eft  enjoint  de  plus ,  de 
ne  pas  foufirir  qu'on  délibère  fur  au- 
cune des  matières  qui  pourroient  y 
être  propofées  ,  à  moins  qu'avant 
l'afTemblée  du  Confiftoire ,  elles  ne  lui 
aient  été  communiquées  ,  &  que  les 
Pafteurs  ne  lui  aient  certifié  que  les 
renvois  en  Confiftoire  feigneurial  ont 
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été  faits  par  la  délibération  des  Con- 
fifloires  admonitifs  ;  le  tout,  afin  que, 
d'un  côté ,  il  foit  mieux  en  état  de 
juger  fi  lefdites  matières  font  du  ref- 
fort  &  de  la  compétence  du  Confif^ 
toire  ou  de  celle  des  Juftices  ;  &  que  , 
de  l'autre  ,  les  renvois  foient  faits 
d'une  manière  canonique  &  légale. 

Et,  pour  ce  qui  regarde  les  trop 
faits ,  les  entreprifes  &  les  ufurpations 
que  ledit  Confiftoire  a  faites  ,  en  s'ar- 
rogeant  des  droits  &  une  autorité  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  ,  on  ftatue 
ce  qui  fuit  : 

1°.  La  délibération  dudit  Confif- 
toire  ,  du  i  y.  Août  1 6ç^  ,  ci-deiTus 
tranfcrite  &  portée  dans  le  troifième 
manuel ,  f'pag.  i8j  ; .  qÎx  mife  au  néant 
par  le  Conieil  ,  avec  ordre  qu'elle 
foit  cancellée  ,  biffée  de  rayée  defdits 
manuels,  comme  donnant  une  atteinte 
direde  à  l'autorité  fouveraine  ;  ce  qui 
fera  écrit  en  marge  &  exécuté  parle 
Greffier  du  lieu  ,  fous  les  yeux  dudit 
Sieur  Capitaine  &c  Châtelain. 

2°,  Il  efl:  très-exprelTément  défendu 
audit  Confifloire  de  commuer  la  peine 
de  la  prifon  ,  ou  telle  autre  peine 
infligée,  en  des  amendes  pécuniair^^s^ 
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foit  qu'il  les  applique  à  fon  profit, 
ou  non  ;  les  coupables  devant  fubir 
lefdites  peines ,  à  moins  que  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  repréfenter  Sa  Ma- 
jefté  dans  cet  État ,  ne  leur  en  faflent 
grâce  :  pour  cet  effet,  (i  celui  qui  a 
été  condamné  lui  demande  un  tems 
compétent ,  pour  recourir  à  la  clé- 
mence du  Seigneur  Gouverneur ,  le- 
dit Sieur  Capitaine  &  Châtelain  lui 
fixera  un  terme  ,  au  bout  duquel  , 
s'il  ne  s'efi:  pas  pourvu  ,  ou,  s'il  Ta 
fait  inefficacement  ,  le  jugement  fera 
exécuté. 

3°.  On  enjoint  très  -  férieufement 
audit  Sieur  Capitaine  de  Châtelain  du 
Val-de-Travers ,  de  veiller ,  avec  la 
plus  fcrupuleule  attention,  à  ce  que  le 
Confiftoire  ne  prenne  plus  déformais 
connoiflance  des  caufes  qui  font  du 
reflbrt  de  la  Juflice  matrimoniale  & 
des  Juftices  civiles  ,  criminelles ,  ou 
établies  pour  les  cas  de  bâtardife  ;  Se 
f\  ledit  ConHiloire  vouloit  continuer 
à  s'émanciper  de  le  faire  ,  de  lever 
&  rompre  promptement  l'affemblée 
de  d'en  aviser  le  Gouvernement ,  afirt 
qu  il  y  pourvoye.  Et  fpécialement  pour 
les  caufes  de  m.ariage  ,  il   m.ettra  en 
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exécution  les  Arrêts  du  Confeil 
d'Etat  des  20  Odobre  16 35*  ;  13 
Avril  16^6,  &c.  dont  on  lui  envoie 
des  copies. 

4°.  Il  ne  fouflfrira  pas  non  plus 
que  le  Confiftoire  feigneurial  de  Mo- 
tiers  exige  dorénavant  aucune  finance  , 
des  Parties  qui  paroiiTent  par-devant 
lui ,  pour  ce  qu'il  appelle  X Mtédïation  , 
&  il  ne  permettra  point  de  délibé- 
ration là-deilus,  ajin  que  les  Sujets  de^ 
Sa  Majejlé  ne  [oient  plus  foulés  par 
des  fraïx  quils  m  doivent  pas  ,  vu  , 
&  d'autant  que  ledit  Confiftoire  eft 
payé  pour  écouter  les  Parties  ,  &  qu'il 
efl  de  fon  devoir  de  les  entendre. 

5*°.  Il  tiendra  auffi  la  main  à  ce 
que  les  amendes  auxquelles  ledit  Con- 
fiftoire  pourra  condamner  les  cou- 
pables n'aillent  pas  plus  loin  que  de 
trois  à  dix  livres  foibles  pour  le  plus  , 
d'autant  qu'aucune  Juftlce  ne  peut  im- 
pofer  des  amendes  plus  fortes  >  &  que 
les  amendes  arbitraires  font  inconnues 
dans  cet  État. 

6"^,  Il  avertira  encore  tous  les  Con-« 
fifloires  admonitifs  de  fa  jurifdidion  , 
de  ne  renvoyer  perfonne  au  Confif- 
toire  feigneurial  de    Motiers  ,   pour 
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des  fujets  minimes  Se  de  petite  im- 
portance 5  mais  feulement  ,  pour  des 
cas  graves ,  néceflaires  &  qui  en  vail- 
lent la  peine ,  d'autant  que  de  pareils 
renvois  ne  peuvent  qu'être  à  charge 
au  Peuple  ;  &  que  les  renvois  qui 
auront  pour  objet  des  caufes  de  ma- 
riage fe  faflent  diredement  à  la  Juf- 
tice  matrimoniale  de  Neufchatel ,  fans 
les  faire  pafler  par  le  Confiftoire  fei- 
gneurial  de  Motiers. 

7°.  Comme  Meffieurs  les  Commif- 
faires  ont  obfervé ,  en  lifant  les  ma- 
nuels du  Conliftoire ,  qu'il  étoit  ar- 
rivé quelquefois ,  que  les  Sieurs  Paf- 
teurs  qui  y  prennent  féance  ,  s'étoient 
fait  expédier  par  écrit  les  chofes  qui 
s'y  propofoiënt  ,  pour  confulter  la 
Compagnie  des  Pafteurs  ,  on  défend 
très-expreflement  audit  Sieur  Capitaine 
&  Châtelain  de  permettre  de  pareilles 
expéditions ,  Se  au  Greffier  de  les  faire , 
vu  que  le  Con{^fl:oire  feigneurial  de 
JMotiers  efl:  un  Corps  établi  par  le 
Souverain  ,  &  conféquemment  dans 
une  totale  indépendance  de  cette  Com^ 
pagnie. 

8*^.  Enfin  ,  il  tiendra  la  main  à  ce 
c^u  à  tous  égards  le  Confiftoire  feigneu- 


îpo         Œuvres 

rial  de  Motiers  fe  contienne  dans  les 
bornes  de  fa  légitime  autorité ,  &  il 
aura  foin  ,  s'il  s'en  écarte  ,  d'en  in- 
former le  Gouvernement ,  &  d'empê- 
cher cependant  que  ledit  Confiftoire 
ne  forme  aucune  délibération,  Lef- 
quels  articles  ainfi  réglés ,  ledit  Sieur 
Capitaine  &  Châtelain  du  Val-de-- 
Travers  fera  lire  en  la  première  aiïèm- 
blée  du  Conlîftoire  ,  &  enfuite  enre- 
^iftrer  fur  fes  manuels  &  régiftres  pour 
fervir  de  règle  à  l'avenir. 


^111 1  ■ 

ai    Mil 


PvESCRIT    DU    ROI, 

Du  21  Mai  l'/S^, 

JT  RÉDÉRic  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Roi  de  Prufle  ,  &c.  &c.  &c.  Ames  & 
Féaux ,  falut.  Nous  avons  reçu  votre 
rapport ,  en  date  du  22  Avril ,  par 
lequel  vous  nous  rendez  compte  des 
atrangemens  que  vous  avez  pris  en 
conféquence  du  Refcrit  que  nous  vous 
avons  adreffé  le  50  de  Mars  dernier, 
cDncernant  le  Sieur   Rouffeau  de  fes 


1 
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Ouvrages.  Vous  ne  fauriez  mieux 
remplir  nos  intentions  qu*en  conti- 
nuant ,  comme  vous  avez  fait ,  à  notre 
iatisfadion  ,  de  prévenir  tout  ce  qui 
pourroit  devenir  ,  dans  cette  occafion  , 
une  fource  de  défordre  &  de  diiïen- 
fîon  dans  notre  Principauté  de  Neuf- 
ichatel. 

Nous  venons  d'apprendre,  avec  au- 
tant de  furprife  que  de  déplaiiîr,  qu'il 
s'y  trouve  des  efprits  remuans  & 
échauffés  du  zèle  amer  d'une  piété 
intolérante  ,  qui ,  non  contens  des  me- 
fures  que  Ton  à  prifes  pour  empê- 
cher la  publication  des  Ouvrages  qui 
les  fcandalifent  ,  veulent  de  nouveau 
févir  contre  leur  Auteur^  en  tenant, 
pour  cet  effet  ,  des  affemblées  tumul- 
tueufes  ,  &  le  menaçant  même  des 
peines  Eccléfîafliques.  Nous  ne  vous 
diffimulerons  point  que  nous  fommes 
trés-mécontens  d'une  conduite  Ci  in- 
confidérée  ,  &  que  notre  volonté  fé- 
rieufe  eft  ,  qu'en  arrêtant  promp- 
tem.ent  les  fuites  par  l'autorité  que 
nous  vous  avons  confiée ,  vous  em- 
pêchiez qu'on  n'inquiette  ,  en  quoi  que 
ce  foit  ,  le  Sieur  Rouffeau  ,  &  que 
vous  lui  affuriez ,  d'une  manière  bien 
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complette  &  décidée ,  les  effets  de  la 
protedion  que  nous  lui  accordons. 

Sur  ce  5  nous  prions  Dieu  de  vous 
avoir  en  fa  fainte  garde. 

Par  ordre  exprès   du  Roi. 

Signée  FiNKENSTEiN,  Hertzberg, 


W.  V  I. 

REQUÊTE 

De  la  Communauté  de  BovereJJe  ^ 

Du  28  Juin  17^2. 

A  Monfieur  le  Préfident ,  &  à  Meffieurs 


L 


du  Confeil  d'État. 
Messieurs  , 


A  Communauté  de  Bovere/Te  ,  en 
la  perfonne  de  fes  députés  ,  prend  la. 
refpedueufe  liberté  de  vous  expofer , 
difant  : 

Que  ce  n'eft  qu'avec  la  plus  vive 
amertume  quelle  fe  voit  dans  Tobli- 

gation 
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gation  de  revenir  de  nouveau  réclamer 
votre  Juftice  &  votre  proteâ:ionc3m~ 
lîie  Juges  de  haute  Police  ,  &  repré- 
fentant  Sa  Majeflé  dans  ce  pays  ;  <<c 
cela  dans  l'objet  de  mettre  fin  à  une 
difficulté  que  cette  Communauté  aie 
malheur  d'avoir  avec  Mefli^urs  les 
Payeurs  de  la  Vénérable  Claffe.  Voici 
le  fait. 

M.  le  Diacre  du  Val- de-Travers  a 
été  aftreint  &  obligé ,  de  tems  immé- 
morial 5  à  faire  ,  tous  les  Dimanches  ^ 
de  quinze  en  quinze  jours  ,  un  caté- 
chifme  dans  la  chapelle  du  village  de 
BoverefTe  ,  pour  l'inftrucftion  de  la 
JeunefTe  ;  ce  qu'il  a  fait  jufques-après 
un  certain  nombre  d'années  qu'il  s'efl 
relâché  de  cette  aftridion  ,  à  tel  point 
qu'à  peine  en  faifoit-il  quatre  dans  une 
année. 

Cet  abandon  de  notre  chapelle  & 
de  notre  JeunefTe  obligea  la  Commu- 
nauté fuppliante  de  fe  préfenter ,  il  v 
a  environ  neuf  ans  ,  avec  une  requête  , 
devant  MejGTieurs  de  la  Vénérable 
Cbfî'e  :,  qui  ,  témoignant  alors  leur 
grande  furprife  de  cette  négligence 
déléguèrent  Meilleurs  le  Doyen  de 
lomeVlI.  I 
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<jélieu  5  èc  le  ProfelTeur  de  PvTontmolIIn, 
pour  conférer  de  cette  affaire  avec  la 
Communauté ,  lefqueîs ,  après  avoir  en- 
tendu fes  raifons  concluantes  ,  répon- 
<lirent  que  ces  catéchifmes  feroient 
faits  plus  régulièrement ,  fans  cepen- 
dant vouloir  donner  leur  réponfe  par 
écrit» 

Cette  promeiTe  verbale  ^  ayant  été 
de  nui  effet ,  obligea  cette  Commu- 
nauté à  fe  préfenter  par  requête  de- 
vant vos  Seigneuries  pour  les  fupplier 
d'ordonner  à  Meilleurs  les  Fadeurs 
qu'ils  eufïènt  à  fe  conformer  à  Tancien 
iifage  ;  &  vos  Seigneuries  ,  par  une 
iuite  de  leur  juftice  &  de  leur  amour 
pour  Tordre  5  donnèrent  la  Commiiîion 
â  M.  Huguenin  ,  Confeiller  d'État  Se 
Chancelier  de  Sa  fvîaiefté  ,  de  confé- 
rer de  cette  affaire  avec  M.  le  Doyen  ; 
ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet  que  la 
Communauté  fuppliante  crut ,  à  la 
fuite  de  cette  conférence,  quelle  fe- 
roit  maintenue  dans  (qs  droits  ,  par 
Texaélitude  quon  eut  de  catéchifer 
tous  les  quinze  jours  dans  fa  chapeHe 
pendant  un  certain  tems. 

Mais  9  MefTeigneurs ,  que  cette  fn- 
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tîsfadîon  a  été  de  courte  durée ,  puif- 
qu'ils'eft  pafTé ,  dès  lors ,  des  années  en- 
tières fans  qu'on  ait  fait  plus  de  trois 
catéchifmes  dans  fa  chapelle! 

Quoique  cette  négligence  &  cet 
abandon  donnât  lieu  à  la  Communauté 
fuppliante  de  s'allarmer  fur  un  droit 
qui  lui  eft  cher  &  précieux  ,  elle  ne 
s*eft  point  découragée  ,  &  elle  s'eit 
flattée  que  ,  par  d'itératives  remon- 
trances pleines  de  foumifiion  de  de 
refpeéî: ,  elle  r allume roit  enfin  le  7^èle  do, 
fes  conduElmrs  fpirituels ,  &  qu'elle  les 
engageroit  ,  par  fa  perféverance ,  à 
faire  fuccéder  aux  inquiétudes  qui  l'ont 
fi  long-tems  agitée  ,  le  calme  &:  la 
tranquillité. 

C'efI:  dans  cet  objet  ,  &  par  un 
dernier  effort ,  que  cette  Communauté 
prit  la  réfolution  de  mettre  en  œuvre, 
te  d'épuifer toutes  les  voies  amiables, 
en  envoyant  ,  au  mois  de  Mars  der- 
nier 5  un  député  avec  une  très  humble 
requête  à  Meilleurs  de  la  Vénérable 
ClafTe  5  pour  les  fupplier  enfin  de 
terminer  cette  affaire  &  de  donner  leur 
réponfe  par  écrit  ;  &  ladite  requête 
ayant  été  préfentée  ,  M.  le  Mi  .iftre 
Chailîet ,  Pafteur  à  Serrières ,  Sécre- 
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taire  de  la  L  ompagnie ,  fit  réponfe  que 
Pviellieurs  de  la  Vénérable  Cîaile  lui 
ayoient  donné  ordre  de  faire  dire  à 
la  Communauté  fuppliante  ,  que  jon 
droit  étol.t  reconnu. y  quelle  devoit  être 
tranquille,  Sr  qu  on  lui  ferait  tenir  leur 
Arrh  à  la  générale  de  Mai  fuivani. 

Cette  réponfe  parut  d'abord  fatis- 
Éaifante  ,  puifqu  un  droit  reconnu  em- 
porte nécefîairement  l'obligation  de 
s'acquitter  des  devoirs  auxquels  il  qvl- 

Mais  ,  quelle  n'a  pas  été  la  grande 
furprife  de  la  Communauté  fuppliante , 
îorfqu'elle  a  reçu  par  écrit  la  léponfe 
de  Meilleurs  de  la  Vénérable  Clalfe , 
par  une  lettre  ci-cottée  4  !  Cette  ré- 
ponfe fe  trouve  diamétralement  oppo* 
fée  à  celle  de  Mars  dernier ,  &  ne 
laiiTe  aucun  doute  à  cette  Communau- 
té qui  s'apperçoit  bien  qu'il  n'y  a  plus 
qu'un  refte  de  bienféançe  qui  agille  ; 
mais  que  ,  dans  le  fond  ,  notre  Egiife 
fera  bientôt  abandonnée ,  quoique  l'on 
Ibit  bien  perfuadé  que  la  penjîon  de 
M,  h  Diacre  qui  concerne  notre  chapelh 
ne  le  fera  pas. 

Il  y  a  plus  5  Meiïeigneurs .,  la  Com- 
sauriautç   fuppliante  a  vainement  ré- 
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damé  la  requête  qu'elle  avoit  préfen- 
tée  à  iVeiîieurs  de  la  Vénérable  Cîa^ 
fe  ;  ils  ont  refufé  de  la  rendre  ,  &  on 
auroit  eu  l'honneur  de  vous  la  préTen- 
ter  5  fi  on  avoit  pu  la  retirer  :  mais , 
Mefjîeurs  les  Pafceurs  ont  des  pratiques 
difércntcs  des  autres  tribunaux ,  ù"  leurs 
rues  ne  font  pas  les  mêmes» 

Voilà  au  vrai  ,  Monfieur  le  Pré- 
fident  &  Mefîîeurs ,  un  narré  fidèle  de 
exad:  de  tout  ce  qui  s'efl:  pafîé  juf- 
qu  ici ,  S:  il  ne  refi:e  plus  de  refTource 
à  la  Communauté  fiippliante  que  celle 
de  votre  autorité  &  de  votre  juilice 
pour  nous  maintenir  dans  un  droit 
qui  n'a  pour  but  que  ?ïnftru5lion  ,  6*. 
Védification, 

Quant  au  droit ,  il  efl  fi  incontef- 
table  qu'il  eft  totalement  impolllble 
à  Meflleurs  les  Pafteurs  de  s'y  oppofcr  , 
&  voici  fur  quel  fondement. 

Que  déligne  une  chapelle  vieille  Ôc 
antique  ,  &  quel  ade  plus  triomphant 
cette  Communauté  peut-elle  avoir  ? 
Ne  prouve-t-elle  pas ,  MefTeigneurs  , 
bien  évidemment  que  quelqu'un  doit 
être  dans  l'obligation  de  la  delTervir  ? 
Quoi  de  plus  fort  encore  que  les  dé- 
clarations des  Communautés  de  Cou^-- 

liij 
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vet  &  de  Fieurier  qui  font  unanimes 
a  déclarer ,  qu'avant  leur  éredion  en 
paroiiTe,  M.  le  Diacre  faifoit  tous  les 
Dimanches ,  de  quinze  en  quinze  jours , 
im  catéchifme  chez  eux  ,  &  qu'il  en  fai- 
foit de  même  un  à  Boverefle  ?  Et  feu 
M.  rAflefleur  Favre  ,  vieillard  ref- 
peclable  par  fes  mœurs ,  fe  fouvenant 
de  quatre-vingts  ans ,  a  déclaré  la  m.ême 
chofe  ,  en  ajoutant  qu'il  avoit  ac- 
compagné très-fouvent  M.  le  Diacre , 
lorfqu'i!  venoit  faire  iefdits  catéchif- 
mes  à  Boverelle. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  préfen- 
ter  à  vos  Seigneuries  Iqs  originaux  de 
ces  déclarations  ,  lefquels  font  refl:és 
à  la  Chancellerie  ,  &  nous  fupplions 
M.  le  Chancelier  de  vouloir  s'en  fou- 
venir. 

A'ais ,  MelTeigneurs  5  ce  qui  rend 
riotre  droit  plus  ']u'inconteil:abîe  ,  c'efl 
que  5  fi  la  Communauté  fuppli'c.nte  avoit 
voulu  acheter  le  droit  qu'avoit  la  Com- 
munauté de  Couver  d'avoir  un  caté- 
chifme touF  les  quinze  jours  ,  il  nous 
étoit  facile  de  le  faire  ,  de  cela  du  con- 
fentement  de  Meilleurs  de  la  Vénérable- 
Clafle ,  qui  ont  d'abord  reconnu  notre 
droit  :  cela  eft  prouvé  par  le  fens  d'ua 


Diverses.  ipj^ 

de  leurs  Arrêts  porté  fur  le  livre  y 
folie  183,  daté  du  6  Odobre  ijôc 
Ainfi  cette  Communauté  en  auroit  un 
tous  les  Dimanches ,  fans  interruption  y 
à  quel  efiet  nous  produifons  ,  mot  pour 
mot  5  la  copie  de  la  déclaration  de  la 
Communauté  de  Couvet  ,  de  même 
que  dudit  Arrêt ,  fous  la  lettre  B, 

A  ces  raifcns  concluantes  ,  qu'il 
vous  plaife,  Mefleigneurs  ,  mettre  en 
coniidératioD  Futilité  &  la  néceffité  de 
ces  exercices  pieux.  Ci  propres  adon- 
nera notre  Jeunefle  une  idée  juiledes 
vérités  de  notre  fainte  Religion  &  à  en 
former  de  bons  membres  de  la  fociété 
civile.  Etd'ai-ileuiS  ,  qui  eft-ce  qui  doit 
le  plus  avoir  à  cœur  favancernent  de- 
là gloire  de  Dieu  que  Meilleurs  les 
Pafteurs  qui  fe  difent  les  envoyés  du 
Seigneur  pour  édifier  &  pour  plan- 
ter? Cependant  nous  nous  trouvons  à- 
peu-près  fans  Minières  pour  nos  ca- 
téchifmes. 

Quant  à  la  nécefUté  indifpenfable 
cil  nous  fommes  de  réclamer  nos  jufles 
droits  ,t  ranfportez- vous,  MefTeigneurs» 
nous  vous  en  fupplions ,  pour  un  mo- 
ment à  EoverefKi ,  village  qui  ,  par  fà 
fituation  ,  empêche  les  vieillards,  le5 

I  iv 
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gens  caduques  &  les  enfans  de  fe  rendre 
à  Motiers ,  à  raifon  de  la  caducité  des 
premiers  &  de  la  foibleffe  des  autres , 
comme  aulTi  des  inondations  fréquen- 
tes qui  furviennent  entre  les  deux  vil- 
lages &  en  rendent  la  communication 
impraticable  à  pied  à  ces  différentes 
perfonnes. 

Cependant ,  iMefTeigneurs ,  nous  en- 
trons dans  la  nécefïité  aduelîe  où  Mef- 
iieurs  de  la  Vénérable  Clafîe  fe  trou- 
vent d'avoir  de  nouveaux  Pafteurs  5  & 
dès  que  les  droits  de  la  Communauté 
fuppliante  feront  reconnus  ,  &  qu  elle 
y  fera  maintenue  ,  en  attendant  qu'il 
y  ait  de  nouveaux  Minières  reçus , 
elle  fe  contentera  des  catéchifmes  que 
M.  le  Diacre  fera  en  poffibilité  de 
lui  faire ,  fous  la  réferve  que  MefÏÏeurs 
les  PaOeurs  n'en  pourront  tirer  aucune 
conféquence  pour  la  fuite  :  mais  ,  com- 
me ils  entendent  que  les  nouvelles  pa- 
roiffes  >foient  préférablement  défervies, 
c'ert:  à  quoi  cette  Communauté  s'oppofe 
bien  formellement ,  en  pofant  en  fait 
que,  dès  le  tems  de  la  réFormation  jclle 
efi:  en  pofTeffion  d'un  fervice  divin  dans 
fa  chapelle  ,  &  qu'il  efl:  impolUble ,  que 
les  nouvelles  éredions  puiilent  énerver 
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fes  droits  5  puifque  ,  par  Tinflitution  du 
Diacre  qui  n'avoit  d'autre  nom  que  ce* 
lui  de  Diacre  de  Motiers  ,  qui ,  avea 
Boverefle  ,  ne  font  qu'une  Commu- 
nauté ,  il  n'étoit  tenu  qu'à  foulager 
Meilleurs  les  Minières  de  Motiers ,  du 
Butes  &  des  Verrières  ;  &  que ,  s'il  y  a 
■  des  ades  fubféquens  qui  donnent  des 
droits  aux  nouvelles  paroilTes,  jama^is 
la  Communauté  de  EoverelTe  nV  a 
donné  fon  co'nfentement  au  préjudice 
de  ceux  qui  la  concernent ,  ayant  au 
contraire,  de  dts  qu'on  l'a  négligée, 
déclaré  publiquement  aux  réceptions 
de  Meffieurs  les  Diacres  qu'elle  ne 
les  recevoit  que  fous  l'expreiTe  con- 
dition qu'ils  catéchiferoient  tous  les 
quinze  jours  à  Boverefle  ,  proteftation 
&  déclaration  à. laquelle  Meilleurs  les 
Pafteurs  ne  fe  font  jamais  oppofés,  quoi- 
que préfens. 

C'eft  5  Meflîeurs  ,  non- feulement 
Tunanimité  en  général  de  la  Commu- 
nauté fuppliante  ,  mais  auflî  l'unani- 
mité de  toutes  les  familles,  fans  dif? 
tindion  de  fexe ,  qui  la  compofent;' 
lefqueîles  viennent ,  en  toute  affurance. 
fîapplier  M.  le  Préfident  de  vos  Sei*-- 
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gneurîes  ^  d'ordonner  à  M.  le  Diacre 
de  Motiers  de  fe  conformer  déformaisr 
a  l'avenir  à  Tancien  ufage ,  en  nous 
faiiânt  régulièrement  un  catéchifms 
les  Dimanches ,  de  quinze  en  quinze 
fours.  Nous  nous  flattons ,  en  toute 
alïurance  ,  d'obtenir  les  fins  de  notre 
très- humble  requête ,  de  ce  nous  fera 
un  nouveau  &  puiflant  motif  d  adref- 
1er  à  Dieu  les  vœux  les  plus  fincères 
pour  la  confervation  des  jours  pré- 
cieux de  Monfieur  le  Préfident  &  pour 
celle  de  vos  Seigneuries» 

Signé  y  A.  H.  Bezencenet  5,. 
Notaire;  IsAAC  BarreleTs, 
Gouverneur» 
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N\    VIL 
ARRÊT 
Du   Conseil  d' É  t  a  t». 
Du  28  Juin  1702. 

UR  la  requête  ci-deffus  ,  après 
avoir  délibéré  ,  il  a  été  dit  que  Ton  ren- 
voie les  fuppîians  à  communiquer  leur 
requête  au  Sieur  Doyen  3c  Jl  la  com- 
pagnie des  Pafteurs  de  cet  État,  pour 
qu'ils  mettent  iin  à  cette  difficulté ,  3c 
quils  la  terminent  de  façon  qu'il  n'y 
ait  plus  de  plaintes  à  l'avenir  de  la 
part  de  la  Communauté  de  BoverefTe^ 
finon  que  ladite  compagnie  des  Paf- 
teurs  informe  le  Confeil  des  raifopxS 
fur  îefqueîles  elle  fonde  fonrefus  :  après 
quoi,  il  fera  ordonné  plus  outre  ce  quil 
conviendra.  Donné  en  Confeil ,  tenu 
fous  notre  Préfidence  au  Château  de 
Neufchatel ,  ce  28  Juin  i  ^62., 

Si^ni ^IjZ Chambrier  de  Travtinitl,. 
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N\   VIII. 
REQUÊTE 

25E  LA  Communauté  de  Boveresse. 

Bu  î8  Juin   ij6^, 

'A  Monfîeur  le  Prélident  de  à  Meflîeurs. 
du  Confeil  d'État.,. 

Messieurs^ 

KL  X  P  o  s  E  bien  humblement  la  Conv 
munauté  de  BoverelTe  à  vos  Seigneu- 
ries y  qu'enfuite  des  requêtes  &  repré- 
fentations  qui  vous  ont  été  faites  de 
ia  part  pendant  plufieurs  années  &  en 
(diiférens  tems  ^  de  même  qu'à  Meilleurs 
les  Pafteurs  de  la  Vénérable  ClafTe  ^ 
dans  Tobjet  d'engager  Se  obliger  M, 
le  Diacre  du  Val- de-Travers  à  faire  les 
Dimanches,  de  quinze  en  quinze  jours  , 
ée$  catéchifmes  dans  la  chapelle  du- 
dit  Boverelïe  j  (ur  lefquelîes  lepréfen- 
tâtioEs  il  ferait  intervena  un  Ariêt. 


D  l  VERSES,  20  f 

iernané  de  vos  Seigneuries  à  la  date  du 
13  Juin  1763  5  que  la  Communauté 
fuppllante  annexe  à  fa  très-bumble  re- 
quête ,  &  fur  lequel  elle  lupplie  vo3 
Seigneuries  de  dire  droit  par  éclairciffe^ 
ment  furies  chefs fuivans. 

D'abord  la  Communauté  de  Bove- 
reffe  eut  lieu  de  croire  que  rengage- 
ment pris  par  Meffieurs  les  Pafteurs 
de  faire  des  catéchifmes  dans  fa  cha- 
pelle comme  du  paffé  ,  les  engageroit 
à  être  plus  re'guliers  dans  leurs  fonc- 
tions ,  &  qu  ils  permettroient  à  M.  le 
Diacre  de  catéchifer  plus  fouvent  qu'il 
ne  fa  fait  jufqu  ici ,  puifqu'autant  vau- 
droit  n'en  point  avoir  que  ceux  que 
l'on  a  eus  jufqu'à  ce  jour-Effedivement^ 
Mefleigneurs,quelle  édification  peuvent 
apporter,  dans  un  troupeau,  des  caté- 
chifm.es  qui  ne  font  point  réglés  ,  &: 
où  il  y  a  des  interruptions  de  trois 
mois  &  plus  ?  Et  que  deviendra  findruc- 
tion  de  la  Jeunefle  ,  cette  partie  fi  pré- 
cieufe  de  tout  État ,  &"  qui  en  fait  la 
plus  chère  efpérance  ? 

A  cet  égard  ,  la  Communauté  fup- 
pliante  demande  la  faveur  à  vos  Sei- 
neuries  que  ,  par  éclairciflement  a 
votre  Arrct,  vous  en  fixiez  les  tems- 
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ëi  le  nombre ,  perfuadée  que  vous  îa 
maintiendrez  dans  fes  droits» 

Il  eft  vrai  que ,  par  rengagement 
de  Meilleurs  les  Pafteurs  3  ils  difent 
que  ce  fera  auili  fouvent  qu  ils  le  pour- 
ront 3  3c  que  le  fervlce  des  Eglifes 
du  Colloque  du  Val- de-Travers  le 
permettra. 

Mais  5  MefTeigneurs  ,  le  zèle  de  nos 
conduâ^eurs  fpirituels  pour  l'avance- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  ne  doit-il 
pas  être  le  même  que  celui  de  ceux 
des  anciens  tems  ?  Cependant,  en  nous 
ôtant  ud  droit  inconteftable  ,  c'eft  lui 
donner  une  notable  atteinte.  Effec- 
tivement jamais ,  Se  plus  particulière  ^ 
ment  dans  la  fuite,  jamais  le  fervice 
des  autres  Égiifes  ne  le  permettra  ^ 
ou  bien  peu  ,  pour  fauver  les  appa- 
rences de  bienféance  ;  puifque  la  Com- 
munauté fuppliante  ne  fe  fait  aucune 
peine  ,  en  réclamant  fes  d'^oits  ,  de  dire 
que  Meilleurs  les  Pafleurs  d'à  préfent 
nt  trop    amis  de   la  tranquillité  & 
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Il  eft  cependant ,  Meffeigneurs , 
bien  fâcheux  à  la  Communauté  de 
BovereiTe ,  qui  avoit  un  droit  que  l'on 
ae  lui   a  jamais    conteflé   avant   les.- 
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nouvelles  éredions  de  parolfles  qui 
■  iê  font  faites  au  Val-de-Travers  ,  der 
voir  que  ces  mêmes  éredlions  aux- 
quelles elle  n'a  jamais  pris  de  part ,. 
lui  enlèvent  ce  même  droit  ;  il  paroît 
à  la  Communauté  fuppliante  que  rien 
ne  feroitplus  naturel  ni  plus  conforme 
à  Téquité  &:  à  la  juftice ,  que  de  faire 
faire  dans  ces  nouvelles  paroifles ,  & 
dans  les  autres  ^  des  prières  par  leurs 
Régens  5  lorfque  MefTieurs  les  pafleurs 
ne  peuvent  pas  y  fatisfaire  ;  d'autant 
plus  qu'elles  ont  un  fervice  régulier 
tous  les  Dimanches  matin  ,  &  qu'on 
ne  catéchife  jamais  qu'après  midi  à 
Boverefle.  Car  enfin  cette  Commu- 
nauté eft  fondée  ,  en  fervice  ^  en  cha- 
pelle &  en  preuves  teilimoniales ,  &  il 
auroit  été  à  fouhaiter  qu'elle  eût  eu 
communication  du  mémoire  refponfif 
de  Meflieurs  les  Pafteurs  ,  qu'elle  a 
con  dam  ment  ignoré  jufqu'ici ,  &  fuE 
lequel  il  lui  auroit  été  très-facile  de 
répondre  Se  d'en  anéantir  toute  la  fub- 
îiîité» 

II  y  a  plus  5  MefTeigneurs  ,  la  Com- 
munauté fuppliante  ayant ,  en  Tan- 
née 1763  5  annexé  à  fa  requête  dif- 
iérens   papiers    qui   conftatoient    fes 
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droits  3  &  particulièrement  une  dé- 
claration de  la  Communauté  de  Cou- 
vet  3  de  même  qaune  autre  déclaration.^ 
faite  par  feu  M,  l'AfTeffeur  Favre  ^ 
vénérable  vieillard  de  bo  ans  ,3  vou- 
lu les  retirer  en  chancellerie  ;  mais 
JVîeflieurs  les  Pafteurs  y  à  qui  elle  les  a 
fait  redemander  fans  fuccès,  s*en  étoient 
emparés,  en  difant  que  fûrement  ces 
papiers  s'étoient  trouvés  mêlés  dans 
les  leurs  ,  quoiquil  foit  vifible  qu'il 
y  a  eu  plus  de  dejjein  que  de  hajard. 

Qu'il  plaife  donc  à  vos  Seigneuries 
d'ordonner  qu'ils  foient  rendus  à  cette 
Communauté ,  de  même  que  de  met- 
tre en  règle  les  catéchifmes ,  pour  que 
la  génération  qui  fuivra  celle  qui  fait 
partie  de  fes  membres  d'aujourd'hui  , 
voye  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour 
réclamer  l'exécution  d'un  droit  qui 
leur  a  toujours  été  cher  &  précieux. 
Dans  l'attente  d'un  favorable  appoin- 
tement  ,  la  Communauté  fuppîiante 
adreife  à  Dieu  les  vœux  les  plus  (incè- 
res  pour  la  confervation  des  jours  de 
M.  le  Préfident ,  de  même  que  pour 
celle  de  vos  Seigneuries,^ 

Signé  5  Elle  Favre^ 
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ARRÊT 
Du    Conseil    d'État, 

Du  18  Juin  1758. 

_>Ur  la  requête  de  la  Communaïué 
de  Eoverefie,   priant  le    Conleil,  en 
explication  de  l'Arrêt  du  1 3  Juin  1763  , 
de  vouloir  bien   fixer  le    tems    &:  le 
nombre  des  catéchifmes  que  le  Diacre 
du  Val -de -Travers   fera    obligé  de 
faire  dans  la  fuite,  dans  la    chapelle 
dudit  Boverefle  ,  &  de  la  maintenir 
dans  tous  fes  droits  à  cet  égard ,  & 
d'ordonner  qu'une  partie  de  leurs  pa.- 
piers  que  les  fieurs  Pafteurs  ont  retirés 
avec  les  leurs  à  la  Chancellerie  ,  leur 
foit    rendue   ;  fur  quoi ,  après    avoir 
délibère  ,  il  a  été  dit ,  que  l'on  a  va 
avec  furprife  que  le   fieur  Diacre  du 
Val-de-Travers  ne  rempîifToit  pas  l'ef- 
prlt  ni  les  vues  de  lArrêt  du  Confeit 
d'État,  à  la  date  du  i^   Juin  ^1763  , 
&,  en  ccnféquence  le  Coniell  s'attend 
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qu'à  Tavenir  le  fieur  Diacre  du  Vaî- 
de- Travers  fera  les  catéchifmes  de 
quinzaine  en  quinzaine  dans  la  cha- 
pelle de  Bovereffe  ,  à  moins  qu'il  n'en 
foit  empêché  pour  cas  de  maladie ,  ou 
par  l'éloignement  d'une  trop  grande: 
diftance  du  lieu,  qui  l'empêche  d'y 
aller  faire  fes  fondions.  Et  quant  au 
fécond  chef  de  plaintes  de  la  Com- 
munauté fuppliante  ,  on  exhorte  le 
fîeur  Doyen  de  la  compagnie  des  Paf- 
teurs  5  de  faire  rendre  à  la  Com.mu- 
nauté  fuppliante  les  papiers  qui  lut 
appartiennent ,  fi  tant  eft  que  la  com- 
pagnie des  Pafheurs  en  ait  ,  qu'elle 
ait  fait  retirer  par  mégarde  avec  ceux 
qu'elle  avoit  produits  au  Gouverne- 
ment 5  lorfque  cette  dluiculté  y  fut 
examinée.  Donné  en  Confeil  ,  tenu 
fous  notre  Préfidence  au  Château  de 
Neufchatel  ce  i8  Juin  1765*. 

Sienne  ,  OsT£RVALD^ 


"^^^^^ 
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N\    X. 
DÉCLARATION 

Des    Gouverneurs    de   la   Communauté 
de   BopereJJe, 

J.  nI  Ou  s  foufïignés  Gouverneurs  de 
l'honorable  Communauté  de  Bovere(^ 
f e  ,  ayant  reçu  ordre  de  ladite  Com- 
munauté de  nous  tranfporter  a  Mo- 
ticrs  auprès  de  M.  Imcr  ,  Diacre  du 
Val- de-Travers ,  dars  Tobjet  de  le  re- 
quérir amiabiement  à  donner  effet ,  8c 
fe  conformer  à  un  Arrêt  émané  de 
Mefîieurs  du  Confeil  d'Etat  ,  daté 
du  18  Juin  dernier  5  de  l'année  cou- 
rante 1765*  5  par  lequel  il  lui  étoit  or- 
donné de  catéchifer  tous  les  Diman- 
'ches  5  de  quinze  en  quinze  jours ,  dans 
la  chapelle  de  EoverefTe  ;  à  laquelle 
commilîion  nous  aurions  fatisfait ,  en 
déclarant  que  nous  nous  fommes  ren- 
dus à  Motiers  au  mois  de  Juillet  pafTé^ 
auprès  dudit  M.  Imer ,  auquel  nous 
avons  com.muniqué  le  dit  Arrêt  erï 
original ,  6c  en  a  lui-m.ême  fait  tout 
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au  long  la  ledure  ,  enfuite  de  laquelle- 
i  1  nous  a  donné  pour  réponfe ,  quil 
reffeBoit  infiniment  lîs  ordres  du  Con- 
fàl  d^Etat  5  mais  qu'il  étoit  obligé 
d'obéir  à  McJJleurs  de  la  Fenérabk 
ClalJc, 

Ce  que   nous   atteflons  ;  à  Eove-; 
refTe  le  24  Août  1765*. 

Signé ,  Eman.  Favke  ,  Juré  ; 
Levy  Favke  5  Gouverneur» 


N^.    X  L 
R    R    É    T, 

Concernant  les  Constitutions  Ecckjiafdques, 
Du  25  Juillet  îj'j'5. 


Nous, 


_  ^  ^^  ^  Jean  Jacques  de  Bonflet- 
ten  Ecuyer  &:c.  Lieutenant  &  Gou- 
verneur Général  du  Comté  de  Neiif- 
chateî  5  du  nom  &  de  la  paît  de  nos 
Souverains  très  -  redoutés  Princes  3c 
Seigneurs  ,  MeiTeigneurs  les  Comtes 
d'icelui  ,  favoir  faifons  à  tous  quII 
appartiendra  5  que  par  meiirz  délibération. 


Diverses.         213 

de  nous  Gr  des  gens  du  Confcil  a  ce  dit 
l.iir Ccwté  de  Neufchatel  ^  nousy  avons 
fait  ,  pafTé  &  dreffé  les  Conflitutions, 
&  Ordonnances  es  manières  que  s'en- 
fuivent,  pour  le  fait  de  l'ordre  Evan- 
gélique  ,  annullaticn  ,  •&  corredion 
des  vices  ,  le  2^^  jour  du  mois  de 
Juillet ,  en  Tan  courant,  après  la  Na- 
tivité de  notre  bon  Sauveur  &  Ré- 
dempteur Jéfus-Chrift,  ïj'5'3. 

yiprès  avoir  fpécijïé  tes  chefs  des  dif- 
férentes ConfLitutionsEccléfiûfiiques,  l'Ar^ 
rh  conclud  ainfu  Lefquelles  Conftitu- 
tions  &  Ordonnances ,  ainfi  par  nous 
ledit  fïeur  Lieutenant  &  Gouverneur 
eénéral  ,  &:  les    ^ens   du  Confeil    de 
meidits  Souverains,  très-redoutés  Prin- 
ces &  Seigneurs  ,  paflées ,  drelTées  en 
ce   leur  Comté  de  Neufchatel,  vou- 
lons &  entendons  être  entièrement  & 
inviolablement  gardées  &  obfervées  en 
leur  pleine   vigueur ,  &  efficace  ,  de 
point  à  autre  >  par  tous  les  manans , 
I  refidans  &  habitans  riere  ce  dit  Comté, 
hommes  &  femmes  ,  jeunes  &  vieux  , 
de  quelles  dignités ,  états ,  vocations  Se 
conditions   qu'ils   foient  fans    nul  ex- 
cepter; Mandons  &  commandons  très- 
étroitement  à  tous  Châtelains  &  Maires, 
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Se  à  leurs  Lieutenans  des  Cliatellenles 
&  Mairies  en  ce  dit  Comté ,  que  vous 
les  ayez  entièrement  à  faire  lire  & 
publier  en  TÉglife  d'une  chacune  Châ- 
tellenie  &  Mairie  en  pleine  congré- 
gation des  Fidèles  &  Paroii'fiens ,  fans 
délai  quelconque  ,  afin  qu'on  fe  fâche 
conduire  félon  icelles  ,  &  n'en  puifTe 
prendre  caufe  d'ignorance ,  ù'  nous  en 
réjervant  toutefois  de  Les  pouvoir  aug^ 
menter  ou  diminuer ,  toute  ù'  quante fois 
que  ^exigence  des  matières  qui  furvien- 
dront  le  requerra  :  car  tel  efî  notre  bon 
plaifir.  Témoin  notre  feing  ci-deflbus 
mis.  Au  Château  de  Neufchatel  les 
an  j  mois  &  jour  que  deiïlis. 
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N\    XII. 

LETTRE 

D  E 

M.    ROUSSEAU. 

X^  On  5  Monfîeur ,  jamais ,  quoi  que 
Y  on  en  dlfe ,  je  ne  me  repentirai  d'a- 
voir loué  iM.  de  Montmollin.s  J'ai  loué 
.de  lui  ce  que  j'en  connoifTois ,  fa  con- 
duite vraiment  paftorale   envers  mioi. 
Je  n'ai  point  loué  fon  caractère  que 
je  ne  ccnnoilTois  pas  ;  je  n'ai  point  loué 
fa  véracité  ,  (a  fobriété ,  fa  droiture. 
J'avouerai  m.éme    que  fon  extérieur  , 
qui  ne  lui  efl:  pas  favorable  ,  fon  ton , 
fon  air  ,  fon  regard  finiflre  merepouf- 
foient  malgré   moi  :  j'étois  étonné  de 
voir  tant  de  douceur  ,  d'humanité  ,  de 
vertu  fe  cacher  fous  une    auiîi  fom- 
bre  phyfionomie.  Mais  J'étoufibis   ce 
penchant  injufte  ;  falloit-il  juger  d'un 
nomme  fur  des  lignes  trompeurs   que 
fa  conduite  démentoit  fi  bien  ?  Fal^ 
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loit-il  épier  malignement  le  principe 
fecret  d'une  tolérance  peu  attendue? 
Je  hais  cet  art  cruel  d'empoifonner  les 
bonnes  avions  d'autrui ,  &  mon  cœur 
ne  lait  point  trouver  de  mauvais  mo- 
tifs à  ce  qui  efl  bien.  Plus  je  fentois 
en  moi  d'éloignement  pour  M.  de 
Montmollin ,  plus  je  cherchois  à  le 
combattre  par  la  reconnoiflance  que 
je  lui  de  vois.  Suppofons  derechef  pof- 
fîble  le  même  cas  ;  &  ,  tout  ce  que  j'ai 
fait  5  ie  le  referois  encore. 

Aujourd'hui  M.  de  Montmollin  lève 
le  mafque  &  fe  montre  vraiment  tel 
qu'il  eft.  Sa  conduite  préfente  explique 
la  précédente.  Il  eft  clair  que  fa  pré- 
tendue tolérance  ,  qui  le  quitte  au 
moment  qu'elle  eût  été  la  plus  jufte^ 
vient  de  la  même  fource  que  ce  cruel 
zèle  qui  l'a  pns  fubitement.  Quel  étoit 
fon  objet  ?  Quel  efl:  il  à  préfent  ?  Je 
l'ignore  :  je  fais  feulement  qu'il  ne 
fauroit  être  bon.  Non- feulement  il 
m'admet  avec  emprelTament,  avec  hon- 
neur à  la  Communion  ;  mais  il  me  re- 
cherche 5  me  prôae  ,  me  fête  ,  q  land 
je  parois  avoir  attaqué  ,  de  gaieté  de 
cœur,  le  Chriflianifme  ;  &  quand  je 
prouve  qu'il  eil  faux  que  je  l'aye  at  - 

taïué. 
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taqué ,  qu  il  eft  faux  du  moins  que  j'aie 
eu  ce  defTein  ,  le  voilà  lui-même  at- 
taquant brufquement  ma  fureté ,  ma 
foi ,  ma  perfonne  ;  il  veut  m'excom- 
munier  ,  me  profcrire  ;  il  ameute  la 
ParoiiTe  après  moi  ;  il  me  pourfuit 
Bvec  un  acharnement  qui  tient  de  la 
rage.  Ces  difparates  font-elles  dans  fon 
devoir  ?  Non  ,  la  charité  n'eft  point 
inconfiante  ;  la  vertu  ne  fe  contredit 
point  elle-même  ,  Se  la  confcience  n  a 
pas  deux  voix.  Après  s'être  montré  fî 
peu  tolérant ,  il  s'étoit  avifé  trop  tar:i 
de  l'être  ;  cette  affedation  ne  lui  alloit 
point  ;  &,  comme  elle  n'abufoir  per- 
fonne ,  il  a  bien  fait  de  rentrer  dans 
fon  état  naturel.  En  détruifant  fon 
propre  ouvrage  ,  en  me  faifant  plus 
de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de  bien  , 
il  m'acquitte  envers  lui  de  toute  re- 
connoiflance  :  je  ne  lui  dois  plus  que 
la  vérité,  je  mêla  dois  à  moi-même, 
&  ,  puifqu  il  me  force  à  la  dire  ,  je  la 

dirai. 

Vous  voulez  favoîr  au  vrai  ce  qui 

s'eft  pafle  entre  nous  dans  cette  affaire. 

M.  de  Montmollin  a  fait  au  public  fa 

relation  en  homme  d'Églife ,  &  trem- 

Toms  PIL  K. 
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pant  fa  plume  dans  ce  mielempolfonné 
qui  tue-,  il  s'eft  ménagé  tous  les  avan- 
tages de  Ton  état.  Pour  moi ,  Monfieurj 
je  vous  ferai  la  mienne  du  ton  fimplû 
dont  les  gens  d'honneur  fe  parlent 
entr'eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en 
proteftations  d'être  fincère.  Je  laifTe  à 
votre  efprit  fain  ,  à  votre  cœur  ,  ami 
de  la  vérité  ,  le  foin  de  la  démêler  entre  ^ 
lui  &  moi. 

Je  ne  fais  point ,  grâces  au  Ciel ,  dQ 
ces  gens  qu'on  fête  &  que  l'on  mé- 
prife.  J'ai  l'honneur  d'être  de  ceux 
que  l'on  eftime  &  qu'on  chafTe.  Quand 
je  me  réfugiai  dans  ce  pays ,  je  n'y 
apportai  de  recommandations  pour  per-r 
fonne  ,  pas  même  pour  Mylord  Mar 
réchal.  Je  n'ai  qu'une  recommandation 
que  je  porte  par- tout,  &  près  de  Mylord 
Maréchal  il  n'en  faut  point  d'autre, 
Deux  heures  après  mon  arrivée ,  écri^ 
vant  à  S.  E.  pour  l'en  informer  &  me 
fnettre  fous  faprotedion  ,  je  vis  entrer 
un  homme  inconnu  ,  qui ,  s'étant  nom- 
mé le  Pafteur  du  lieu ,  me  fit  des  avan- 
ces de  toute  efpèce  ;  &  qui  ,  voyant 
que  j'écrivois  à  Mylord  Maréchal , 
0î'^0iit  d'ajouter,  de  fa  main,  quel^ 
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ques  lignes  pour  me  recommander.  Je 
n'acceptai  point  cette  oftre  ;  ma  lettre 
partit  5  &  j'eus  l'accueil  que  peut  ef- 
pèrer  l'innocence  opprimée  par-tout 
où  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendois pas, dans 
la  circonftance  ,  à  trouver  un  Pafteur 
(i  liant ,  je  contai,  dès  le  même  jour  > 
cette  hiftoire  à  tout  le  monde,  &  entre 
autres  à  M.  le  Colonel  Roguin ,  qui  ^ 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus 
tendres ,  avoit  "bien  voulu  m'accom- 
pagner  jufqu'ici. 

Les  emprefTemens  de  M.  de  Mont- 
mollin  continuèrent.  Je  crus  devoir 
en  profiter ,  &  voyant  approcher  la 
Communion  de  Septembre  ,  je  pris  le 
parti  de  lui  écrire  pour  favoir  fî , 
malgré  la  rumeur  publique  ,  je  pouvois 
m'y  préf'inter.  Je  préférai  tme  lettre 
à  une  vifite  pour  éviter  les  explica- 
tions verbales  qu'il  auroit  pu  vouloir 
poufler  trop  loin.  C'efl:  même  fur  quoi 
je  tâchai  de  le  prévenir  ;  car  déclarer 
que  je  ne  voulois  ,  ni  défavouer,  ni 
défendre  mon  Livre  ,  c'étoit  dire  affez 
que  je  ne  voulois  entrer ,  fur  ce  point 
dans  aucune  difcufiion.  Et  en  effet , 
forcé  de  défendre  mon  honneur  &  ma 

Kij 
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perfonne  au  fujet  de  ce  Livre ,  j  ai  tou- 
jours pafTé  condamnation  fur  les  er- 
reurs qui  pouvoient  y  être ,  me  bor- 
nant à  montrer  qu'elles  ne  prouvoient 
point  que  l'Auteur  voulût  attaquer  le 
Chriftianifme  ,-  ô:  qu'on  avoit  tort 
de  le  pourfuivre  criminellement  pour 
cela. 

M.  de  Montmollin  m'écrivit  que  j'allaffe 
le  lendemain  favoir  fa  réponfe  ;  c'eft 
ce  que  j'aurois  fait ,  s'il  ne  fût  venu 
me  l'apporter  :  ma  mémoire  peut  me 
tromper  fur  ces  bagatelles  ;  mais  il 
me  prévint,  ce  me  femble,  &  je  me 
fouviens  au  moins  que, par  les  démonf-* 
trations  de  la  plus  vive  joie  ,  il  me 
marqua  combien  ma  démarche  lui  fai- 
foit  de  plaifir.  Il  me  dit  en  propres  ter- 
mes que  lui  &  fon  troupeau  s*en  te- 
noient  honorés ,  &  que  cette  démarche 
înefpèrée  aîloit  édifier  tous  les  fidèles, 
Ce  moment ,  je  vous  l'avoue  ,  fut  un 
des  plus  doux  de  ma  vie.  Il  faut  con- 
noître  tous  mes  malheurs,  il  faut  avoir 
éprouvé  les  peines  d'un  cœur  fenfible 
qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher, 
pour  juger  combien  •  il  m'étoit  confo- 
lant  de  tenir  à  une  Société  de  frères 
^m  me  dédommageroit  des  pertes  que 
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favoîs  faites  &  des  amis  que  je  rte 
pouvois  plus  cultiver.  II  me  fembloit  , 
qu'uni  de  cœur  avec  ce  petit  troupeau 
dans  un  culte  afledueux  &  raifonna- 
ble  5  j'oublierois  plus  aifcfment  tousj 
mes  ennemi?*  Daiis  les  premiers  tems  , 
je  mattendriiîois  au  temple  jufqu'aux 
larmes.  N'ayant  jamais  ve'cu  chez  le  ; 
FroteftaRS ,  je  m'étois  fait  d'eux  &  de 
leur  Clergé  des  images  Angéliques* 
Ce  culte  5  fi  limple  &  ft  pur ,  étoit: 
précifément  ce  qu'il  failoit  à  mou 
cœur  ;  il  me  fembloit  fait  exprès  pour 
foutenir  le  courage  &  l'etpcir  des 
malheureux  ;  tous  ceux  qui  le  par- 
tageoient  ,  me  fem.bloient  autant  de 
Vrais  Chrétiens,  unis  enti'eux  par  la 
plus  tendre  charité.  Qu'ils  m*ont  bie^i 
guéri  d'une  erreur  fi  douce  !  Mais 
enfin  j'y  étois ,  &  c'étoit  d'après  mes 
idées  que  je  jugeois  du  prix  d'être 
admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que,  durant  cette  vifite,  M. 
de  Montmollin  ne  me  difoit  rien  fuc 
mes  fentimens  en  matière  de  foi ,  je 
crus  qu'il  réfervoit  cet  entretien  pour 
un  autre  tems  ,  &  fâchant  combien 
ces  Meilleurs  font  enclins  à  s'arroger 
le  droit  qu'ils  n'ont  pas  de   p^ger  de 
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îa  foi  des  Chrétiens ,  je  lui  déclarai 
que  je  n'entendois  me  foumettre  à 
aucune  interrogation  ni  à  aucun  éclair- 
ciiTement ,  quel  qu  il  pût  être.  Il  me 
îépondit  quil  nen  exigeroit  jamais. 
Se  -il  m'a  là-deflus  fi  bien  tenu  parole , 
]e  l'ai  toujours  trouvé  (î  foigneux  d'é- 
viter toute  dilcuiîion  fur  la  doctrine  , 
que  jufqu'à  la  dernière  affaire  il  ne 
m'en  a  jamais  dit  un  feul  mot ,  quoi- 
qu'il me  foit  arrivé  de  lui  en  parlei^ 
quelquefois  moi-même. 

Les  chofes  fe  p afférent  de  cette 
forte  5  tant  avant  qu'après  la  Commu- 
nion ;  toujours  même  emprellement 
cle  la  part  ce  M.  de  Montmollin  & 
toujours  même  filencê  fur  les  matières 
théoîogiques.  Il  portoit  même  fi  loin 
î'efprit  de  tolérance  &  le  montroit  fi 
ouvertement  dans  fes  fermons ,  qu'il 
m'inquiétoit  quelquefois  pour  lui-mê- 
me. Comme  je  lui  étois  fincèrement 
attaché ,  je  ne  lui  déguifois  point  mes 
allarmes  ,  &  je  me  fouviens  qu'un  jour 
qu'il  prêchoit  très  -  vivement  contre 
l'intolérance  des  Proteftans,  je  fus  ef- 
frayé de  lui  entendre  foutenir  avec 
chaleur  que  l'Églife  réformée  avoit 
grand  befoin  d'une  réformation  nou- 
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:Velle  5  tant  dans  la  dodrine  que  dans 
les  mœurs.  Je  n'imaginois  guère  alors 
qu'il  fourniroit  dans  peu  lui  même  une 
fî  grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sa  tole'rance  &  l'honneur  qu'elle  lui 
faifoit  dans  le  monde  excitèrent  la 
jaloufîe  de  plufieurs.  de  fes  confrères, 
fur-tout  à  Genève.  Ils  ne  cefsèrentde 
le  harceler  par  des  reproches  ,  &  de 
lui  tendre  des  pièges  où  il  eft  à  la  fin 
tombé.  J'en  fuis  tûché  :  mais  ce  n'eft 
afTûre'ment  pas  ma  faute.  Si  M.  de 
Montmollin  eût  voulut  foutenir  une 
conduite  fi  paftorale  par  des  moyens 
qui  en  fuffent  dignes ,  s'il  fe  fût  con- 
tenté ,  pour  fa  défenfe  ^  d'employer 
avec  courage  ,  avec  franchife  les  feules 
armes  du  Chriftianifme  &  delà  vérité, 
quel  exemple  ne  donnoit-il  point  à 
l'Eglife  5  à  l'Europe  entière  ?  quel 
triomphe  ne  s'all~uroit-il  point  ?  Il  a 
préféré  les  armes  de  fon  métier  ,  Si  les 
lentant  mollir  contre  la  vérité  pour 
fa  défenfe  ,  il  a  voulu  les  rendre  ofien- 
fîves  en  m'attaquant.  Il  s'eft  trompé  ; 
ces  vieilles  armes ,  fortes  contre  qui 
les  craint ,  foibles  contre  qui  les  brave , 
fe  font  brifées.  Il  s'étoit  mal  adreffé 
pour  réufTir, 
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Quelques  mois  après  mon  admîflîorî^ 
je  vis  entrer  un  foir  M.  de  Montmol-' 
lin  dans  ma  chambre!  Il  avoit  Tair  em-  ^ 
barraffé.  Il  s'aflît  &  garda  long-tems: 
le  filence  ;  il  le  rompit  enfin  par  ua 
de  ces  longs  exordes  dont  le  fréquent 
befoin  lui  a  fait  un  talent.  Venant  en* 
fuite  à  fon  fujet ,  il  me  dit  que  le  parti 
qu'il  avoit  pris  de  m'admettre  à  la 
Communion  lui  avoit  attiré  bien  des 
chagrins  &  le  blâme  de  fes  confrères  ;' 
qu'il  éîoit  réduit  à  ?e  juftifier  là-deffus 
d'une  manière  qui  pût  leur  fermer  la 
bouche  5  &  que  ,  fi  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  de  mes  fentimens  lui  avoie 
fait  fupprimer  les  explications  qu'à  fa 
place  un  autre  auroit  exigées  ,  il  ne 
pouvoit  5  fans  fe  compromettre,  laiflet 
croire  qu'il  n'en  avoit  eu  aucune. 

Là-defTus ,  tirant  doucement  un  pa- 
pier de  fa  poche  ,  il  fe  mit  à  lire  un 
projet  de  lettre  à  un  Miniftrc  de  Ge- 
nève des  détails  d'entretiens  qui  n'a- 
voient  jamais  exifté,  mais  où  il  pla- 
çoit  5  à  la  vérité  fort  heureufement , 
quelques  mots  par-ci  par-là ,  dits  à  la 
volée  &  fur  un  tout  autre  objet.  Ju- 
gez y  Monfieur ,  de  mon  étoîanement  : 
il  fut  tel  3  que  j'eus  befoin  de  toute  k 
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longueur  de  cette  îeifture  pour  me  re- 
mettre en  l'écoutant.  Dans  les  endroits- 
où  la  fidion  étoit  la  plus  forte  ,  il  s'in- 
terrompoit  en  me  difant  ;  ï^ous  fente^ 
la  nécejjiîê.»,,  maJituation...*ma  place, .,o 
il  faut  bien  uîi  peu  feprêtd}\CQttQ  lettre, 
au  refle  ,  étoit  faite  avec  affez  d'adrefle  , 
àc  5  à  peu  de  chofe  près ,  il  avoit  grand 
foin  de  ne  m'y  faire  dire  que  ce  que 
j'aurois  pu  dire  en  effet.  En  finiffant ,  il 
me  demanda  fi  j'approuvois  cette  lettre 
Bc  s'il  pouvoit  l'envoyer  telle  qu'elle 
étoit. 

Je  répondis  que  je  le  pîaîgnois  d'être 
réduit  à  de  pareilles  reflburces  ;  que  , 
quant  à  moi ,  je  ne  pouvois  rien  dire 
de  femblable  ;  mais  que  ,  puifque  c'é- 
toit  lui  qui  fe  chargeoit  de  le  dire  ^ 
c'étoit  fon  affaire  8c  non  pas  la  miemie  ; 
que  je  n'y  voyois  rien  non  plus  que 
je  fuffe  obligé  de  démentir.  Comme 
tout  ceci  5  reprit-il ,  ne  peut  nuire  à 
perfonne  &  peut  vous  être  utile  ainfî 
qu'à  moi ,  je  pafTe  aifément  fur  un  pe- 
tit fcrupule  qui  ne  feroit  qu'empêcher 
le  bien.  Mais ,  dîtes-nioi ,  au  furpkis  ^ 
fi  vous  êtes  content  de  cette  lettre  ,ôc 
fï  vous  n'y  voyez  rien  à  changer  pour 
q;u'elle  foit  mieux.  Je  lui  dis  que  je  is 
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trouvois  bien  pour  la  fin  qu'il  s'y  pro- 
pofoit.  Il  me  prefla  tant  ,  que ,  pour 
lui  complaire  ,  je  lui  indiquai  quel- 
ques corredions  qui  ne  fignifioient  pas 
grand'chofe.  Or  ,  il  faut  iavoir  que , 
de  la  manière  dont  nous  étions  aiîis , 
î'écritoire  étoit  devant  M.  de  Mont- 
jiioliin  ;  mais ,  durant  tout  ce  petit  col- 
loque ,  il  la  poufla  comme  par  hafard 
«devant  moi  :  & ,  comme  je  tenois  alors 
ia  lettre  pour  la  relire  ,  il  me  prefenta 
îa  plume  pour  faire  les  changemens  in- 
diqués ;  ce  que  je  fis  avec  la  fimplicité 
que  je  mets  à  toute  chofe.  Cela  fait , 
î-i  mit  fon  papier  dans  fa  poche  &  s'en, 
alla. 

Pardonnez  moi  ce  long  détail  ,  lY 
étoit  néceffaire»  Je  vous  épargnerai  ce- 
lui de  mion  dernier  entretien  avec  M. 
de  Montm.oilin  qu  il  eftplus  aifé  d'ima- 
giner. Vous  comprenez  ce  qu'on  peut 
répondre  à  quelqu'un  qui  vient  froide- 
ment vous  dire  :  Monfieur,  j'ai  ordre 
de  vous  cafler  la  tête  ;  mais  fi  vous 
voulez  bien  vouscalï'er  la  jambe,  peut- 
être  fe  contentera -t-on  décela.  M.  de- 
Montmoliin  doit  avoir  eu  quelquefois 
à  traiter  de  mauvaifes  affaires.  Cepen- 
dant je  ne  vis  de  ma  vie  un  homme  auffî. 
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embarraffé  qu'il  le  fut  vis-à-vis  de  moi 
dans  celle-là.  Rien  n'efl  plus  gênant, 
en  pareil  cas ,  que  d'être  aux  prifesavec 
un  homme  ouvert  &  franc  ,  qui  ,  fans 
combattre  avec  vous  de  fubtilités  & 
de  rufes  ,  vous  rompt  en  vifière  à  tout 
moment.  M.  de  Montmollin  afiiire  que- 
je  lui  dis  ,  en  le  quittant ,  que ,  s'il  ve- 
noitavecde  bonnes  nouvelles  jel'em- 
brafferois  ,  finon  que  nous  nous  tour- 
nerions le  dos.  J'ai  pu  dire  des  chofes^ 
équivalentes ,  mais  en  termes  plus  hon- 
nêtes ,  & ,  quant  à  ces  dernières  ex- 
preflîons ,  je   fuis  très-fur  de  ne  m'en 
être    point  fervi.  M.  de  MontmoUia 
peut  reconnoître  qu'il  ne  me  fait  pas  (î 
aifément  tourner  le  dos  qu'il    l'avoit 

cru. 

Quant  au  dévot  pathos  ,  dont  il  ufe; 
p©ur  prouver  la  néceiïîté  de  févir  ,  on 
fent  pour  quelle  forte  de  gens  il  efl 
fait  5  &:  ,  ni  vous  ni  moi  ,  n'avons  rien 
à  leur  dire.  LaiiTant  à  part  ce  jargon 
d'inquifiteur  ,  je  vais  examiner  fes  rai- 
fons  vis-à-vis  de  moi  ,  fans  entrer 
dans  celles  quil  pouvoir  avoir  avec 
d'autres. 

Ennuyé  du  trifte  métier  d'Auteur ., 
pour  lequel  j'étois  fi  peu  fait ,  j'avois: 
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depuis  longtems  réfolu  d'y  renoncer; 
quand  VEmiie  parut ,  f  avois  déclaré  à 
tous  mes  amis  à  Paris  ,  à  Genève  6c 
ailleurs ,  que  c  étoit  mon  dernier  ou* 
vrage  ,  &  qu  en  Tachevant  je  pofois 
la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre. 
Beaucoup  de  lettres  me  refient  où  Ton 
cherchoit  à  me  difTuader  de  ce  deffein» 
En  arrivant  ici  j'avois  dit  la  même 
chofe  à  tout  le  monde ,  à  vous-même  , 
ainfi  qu'à  M.  de  Montmoîlin,  11  eft 
le  feul  qui  fe  foit  avifé  de  transformer 
ce  propos  en  promefTe  ,  &  de  préten- 
dre que  je  m'étois  engagé  avec  lui  de 
ne  plus  écrire,  parce  que  je  lui  en 
avois  montré  l'intention.  Si  je  lui  di- 
fois  aujourd'hui  que  je  compte  aller 
demain  àNeufchatel,  prendroit-il  ade 
de  cette  parole?  &  fi  j'y  manquois ,  m'en 
feroit  -  il  un  procès  ?  Ceft  la  même 
chofe  abfolument ,  &  je  n'ai  pas  plus 
fongé  à  faire  une  promelTe  à  M.  de 
Montmoîlin  qu'à  vous ,  d'une  réfolu- 
îion  dont  j'informois  Amplement  l'un 
&  l'autre. 

M.  de  Montmoîlin  oferoit-îl  dire 
qu'il  ait  entendu  la  chofe  autrement? 
Oferoit-il  affirmer  ,  comme  il  l'ofe 
faire  entendre  ^  que  c'eft  fur  cet  ea- 
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gagement  prétendu  qu'il  m'admit  à  la 
Communion  ?  La  preuve  du  contraire 
eft  qu'à  la  publication  de  ma  lettre  à 
M.  l'Archevêque  de  Paris ,  M.  de  Mont- 
mollin ,  loin  de  m'accufer  de  lui  avoir 
manqué  de  parole ,  fut  très-content  de 
cet  ouvrage  ,  &:  qu'il  en  fit  l'éloge  à 
moi-même  &  à  tout  le  monde  fans 
dire  alors  un  mot  de  cette  fabuleufe 
promeile  qu'il  m'accufe  aujourd'hui  de 
lui  avoir  faite  auparavant.  Remarquez 
pourtant  que  cet  écrit  eft  bien  plus 
fort  fur  les  myftères  &  même  fur  les 
miracles ,  que  celui  dont  il  fait  main- 
tenant tant  de  bruit.  Remarquez  en- 
core que  j'y  parle  de  même  en  mon 
nom  5  &  non  plus  au  nom  du  Vicaire,^ 
Peut-on  chercher  des  fujets  d'excom- 
munication dans  ce  dernier  ,  qui  n'ont 
pas  même  été  des  fujets  de  plaintes  dans^ 
l'autre  ? 

Quand  j'aurois  fait  à  M.  de  Mont- 
mollin  cette  promeffe  à  laquelle  je  ne 
fongeai  de  ma  vie ,  prétendroit-il  qu'elle 
fût  {\  abfolue  qu'elle  ne  fupportât  pas 
la  moindre  exception  ,  pas  même  d'im- 
primer un  mémoire  pour  ma  défenfe, 
lorfque  j'aurois  un  procès  ?  Et  quelle 
exception  m'étoit  mieux  permife  que 
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celle  où  5  me  juflifiant ,  je  le  juflifîols 
lui-même  ,  où  je  montrois  qu'il  .étoît 
faux  qui!  eût  admis  dans  fon  Èglife 
un  aggrelleur  de  la  Religion?  Quelle 
promefle  pouvoit  m*acqukter  de  ce 
que  je  devois  à  d'autres  &  à  moi  même  ? 
Comment  pouvois  -  je  fupprimer  ua- 
écrit  défenfif  pour  mon  honneur ,  pour 
celui  de  mes  anciens  compatriotes  ;  un 
écrit  que  tant  de  grands  motifs  ren* 
doient  néceifaire  &  où  j'avois  à  rem-* 
plir  de  fi  faints  devoirs  ?  A  qui  M,  de 
Montmollin  fera-t-il  croire  que  je  lui 
ai  promis  d'endurer  l'ignominie  en  fi- 
îence  ?  A  préfeht  même  que  j'ai  pris  ,, 
avec  un  corps  refpedaMe  ,  un  enga- 
gement formel,  qui  eft-ce  ,  dans  ce 
Corps  5  qui  m'accuferoit  d'y  manquer  9: 
fi  3  forcé  par  les  outrages  de  M.  de 
Montmollin ,  je  prenois  le  parti  de  les 
repoufïer  aufîi  publiquement  qu'il  ofe 
îes  faire.  Quelque  promelTe  que  fafï^ 
un  honnête- homme  ,  on  n'exigera  ja- 
mais ,  on  préfumiira  bien  moins  en- 
core qu'elle  aille  jufqu'à  fe  lailTer 
déshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  ,  je  fis  mon  devoir ,  &  je  ne 
manquai  point  à  M,  de  Montmollin, 
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Il  en  jugea  lui-même  ainfi ,  puifqu'après- 
la  publication  de  l'Ouvrage  ,  dont  je 
lui  avois  envoyé  un  exemplaire  ,  il  ne 
changea  point  avec  moi    de  manière 
d'agir.   Il  le   lut    avec  plaifir  ,   m'en 
parla  avec  éloge  ;  pas  un  mot  qui  (qï!- 
tît  robjedion.  Depuis   lors  il  me  vit 
longtems  encore  avec  la  meilleure  ami- 
tié ;  jam.ais  la  moindre  plainte  fur  mon^^ 
Livre.  On  parloit ,  dans  ce  tems-là  -y- 
d*une  édition  générale  de  mes  écrits. 
Non-feulement  il  approuvoit  cette  en- 
treprife,  ildeiiroitmêmes'y  intérelTert 
il  me  marqua  ce  defir  que  je  n'encou- 
rageai pas  5  fâchant  que  la  compagnie 
qui  s'étoit  formée  fe  trouvoit  déjà  nom- 
breufe  ,  &  ne  vouloit  plus  d'autre  aflb- 
cié.  Sur  mon  peu  d'empreffement  qu'il 
remarqua  trop  ,  il  réfléchit  ,  quelque 
tems  après ,  que  la  bienféance  de  fon 
état  ne  lui  permettoit  pas  d'entrer  dans 
cette    entreprife.   Ceft  alors    que   la 
Clafle  prit  le  parti  dô  s'y  oppofer  ,  de 
fit  des  repréfentations  à  la  Cour. 

Du  refte  ,  la  bonne  intelligence 
étoit  fi  parfaite  encore  entre  nous,& 
mon  dernier  Ouvrage  y  mettoit  (i  peu 
d'obflacles,  que  long- tems  après  cette 
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gublication  ,  M.  de  MontmoIIin  ^cau-^ 
Tant  avec  moi  ,  me  dit  qu'il  vouloit 
demander  à  la  Cour  une  augmentation 
de  prébende  5  de  me  propofa  de  mettre 
quelques  lignes  dans  la  lettre  qu'il 
écriroit  pour  cet  effet  à  Mylord  Ma- 
réchaL  Cette  forme  de  recommanda- 
tion me  paroifïant  trop  familière  ^  j& 
lui  demandai  quinze  jours  pour  en 
écrire  à  Mylord  Maréchal  aupara- 
vant. Il  fe  tut  &  ne  m'a  plus  parlé  de^ 
cette  affaire.  Dès-lors  il  commença  de 
voir  d*un  autre  ceil  les  Lettres  de  la 
Montagne  3  fans  cependant  en  improu- 
ver jamais  un  feul  mot  en  ma  pré^ 
fence.  Une  fois  feulement  il  me  dit  : 
Pour  moi  ,  je  crois  aux  miracles,  J'au- 
rois  pu  lui  répondre  :  Ty  crois  tout 
autant  que  vous^ 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec 
M.  de  MontmoIIin  ,  je  dois  vous 
avouer ,  Monfieur  y  que  je  m'en  re- 
connois  d'autres  encore.  Pénétré  pour 
lui  de  reconnoiffance  ,  j'ai  cherché 
foutes  les  occafions  de  la  lui  marquer, 
tant  en  public  qu'en  particulier.  Mais 
je  n'ai  point  fait  d'un  fentiment  iï 
fioble  un  trafic  d'intérêt  s  rexecaple 
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te  m*a  point  gagné  ;  je  ne  fais  pas' 
acheter  les  choies  faintes.  M.  de  Mont-^ 
mollin  vouloit  favoir  toutes  mes  af- 
faires, connoître  tous  mes  correfpon-- 
dans  ^  diriger,  recevoir  monteftament , 
gouverner  mon  petit  ménage  :  voilà 
ce  que  je  n'ai  point  loufFert.  M.  de 
Montmollin  aime  à  tenir  table  long- 
tems  ;  pour  moi  c'efl:  un  vrai  fupplice. 
Rarement  il  a  mangé  chez  moi,  jamais' 
je  n^ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai  tou- 
jours repouiïe  ,  avec  tous  les  égards 
&  tout  le  refped  poiiibles  ,  l'intimité' 
qu'il  vouloit  établir  entre  nous.  Elle 
n'efl  jamais  un  devoir  ,  dès  quelle  ne 
convient  pas  à  tous  deux. 

Voiià  mes  torts  ;  je  les  confefTe  fans 
pouvoir  m'en  repentir.  Ils  font  grands , 
fi  Ton  veut  ,  mais  ils  font  les  feuls^ 
&  j'attefte  quiconque  connoît  un  peu 
ces  contrées  ,  fi  je  ne  m'y  fuis  pas 
fouvent  rendu  défagréable  aux  hon- 
nêtes gens  par  mon  zèle  à  louer  dans 
M.  de  Montmollin  ce  que  j'y  trouvois 
de  louable. 

Cependant ,  quelques  mécontente- 
mens  fecrets  qu'il  eût  contre  moi, 
jamais  il  n'eût  pris  pour  les  faire  éda^- 
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ter  un  moment  fi  mal  choifi,  fi  d'autres 
motifs  ne  l'eufTent  porté  à  reiTaifir 
i'occafion  fugitive  qu'il  avoit  d'abord 
lailTé  échapper.  Il  voyoit  trop  com- 
bien fa  conduite  alloit  être  choquante 
&  contradictoire.  Que  de  combats  n'a- 
t-il  pas  dû  fentir  en  lui-même  avant 
d'ofer  afficher  une  fi  claire  prévarica- 
tion ?  Car  paiîons  telle  condamnatiort 
quon  voudra  fur  les  Lettres  de  la 
Montagne  ,  en  diront-elles  enfin  plus 
que  V Emile  ^  après  lequel  j'ai  été,  noa 
pas  lailTé  ,  mais  admis  à  la  table facrée; 
plus  que  la  lettre  à  M»  de  BeaumonC 
fur  laquelle  on  ne  m'a  pas  dit  un  feul 
mot?  Quelles  ne  foient ,  fi  l'on  veut^ 
qiiun  tiiTu  d'erreurs,  que  s'enfuivra- 
t-il  ?  qu  elles  ne  m'ont  point  }ufi:ifié  ^ 
êc  que  l'Auteur  ^ Emile  demeure  inex- 
cufable  ;  mais  jamais  que  celui  des 
Lettres  écrites  de  la  Montagne  doive 
en  particulier  être  condamné.  Après- 
avoir  fait  grâce  à  un  homme  du  crime 
dont  on  Taccufe  ^  le  punit  on  pour 
s'être  mal  défendu  ?  Voilà  pourtant 
ce  que  fait  ici  M.  de  Montmollin,  &. 
je  le  défie  ,  lui  &  tous  fes  confrères , 
de  citer  dans  ce  dernier  Ouvrage  au-^ 
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Clin  des  fentimens  qu'ils  cenfurent , 
que  je  ne  prouve  être  plus  fortement 
établi  dans  les  précédens. 

Mais  excité  fous  main  par  d'autre^f 
gens  ,  il  faifit  le  prétexte  qu'on  lui 
préfente.  Sûr,  qu'en  criant  à  tort  & 
à  travers  à  l'impie  ,  on  met  toujours 
_  le  Peuple  en  fureur  ,  il  fonne  après 
coup  le  tocfin  de  Motiers  fur  un  pauvre 
homme  pour  s'être  ofé  défendre  chez 
les  Genevois ,  3c  fentant  bien  que  le 
fuccès  feul  pouvoir  le  fauverdu  blâme  ,- 
il  n'épargne  rien  pour  fe  l'affurer.  Je 
vis  à  iMotiers,  je  ne  veux  point  parler 
de  ce  qui  s'y  pafTe  ,  vous  le  favez  auiîr 
bien  que  moi  ;  perfonne  à  Neufchatel 
fte  l'ignore  ;  les  étrangers  qui  vien- 
îient  le  voient ,  gémiflent  ;  éc  moi  je 
ine  tais. 

M.  de  Montmoîlin  s'excufe  fur  les 
ordres  de  la  ClafTe.  Mais  fuppofons-» 
les  exécutés  par  des  voies  légitimes; 
C  ces  ordres  étoient  juftes  ,  comment 
ûvoit-il  attendu  fi  tard  à  le  fentir  > 
Comment  ne  les  prévenoit-il  point 
lui-même,  que  cela  regardoit  fpéciale- 
ment  ?  Comment  ,  après  avoir  lu  & 
relu  les  Lettres  de  la  Montagne  ,  n'y 
avoit-il  jamais  trouvé  un  mot  à  re^ 


Ù^é  (E  U  V  R  E  S 

|>rendre  ,  ou  pourquoi  ne  m'en  avoît* 
il  rien  dit ,  à  moi  Ton  paroillien  ,  dans 
pîufieurs  vifites  qu  il  m*avoît  faites  ? 
Qu*étoit  devenu  Ton  zèle,  paftoral  ? 
Vôudroit-il  qu  on  le  prît  pour  un  im- 
bécille  5  qui  ne  fait  voir  ,  dans  un  Livre 
de  fon  métier  ,  ce  qui  y  eft,  que  quand 
on  le  lui  montre  P  Si  ces  ordres  étoient 
injufles  ^  pourquoi  s'y  foumettoit-il  ? 
Un  Miniftre  de  Fn-vangile  ,  un  Paf- 
teur  doit  il  perfécuter  par  obéifTance 
vn  homme  qu*il  fait  être  innocent  ? 
Ignoroit-il  que  paroître  même  en  Con-* 
frftoire  eft  une  peine  ignominieufe  j 
un  affront  cruel  pour  un  homme  ds 
mon  âge  5  fur-tout  dans  un  village  ^ 
où  Ton  ne  connoît  d'autres  matières 
Confîftoriaîes  que  des  admionitions  fur 
les  mœurs  ?  Il  y  a  dix  ans  que  je  fia 
difpenfé  à  Genève  de  paroître  ea 
Confilioire  dans  une  occafion  beau- 
coup plus  légitin>e  ;  &  ,  ce  que  je  me 
reproche  prefque  j  contre  le  texte 
formel  de  la  loi.  Mais  il  n*eft  pas 
étonnant  que  Ton  connoiiïè  à  Genève 
des  bienféances  que  l'on  ignore  à 
Motiers. 

Je  ne  fais  pour   qui  M.  de  Mont-* 
mollin  prend  fes  ledleurs ,  quand  il  leu^ 
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dit  qu  il  n'y  avoit  point  d'inquifition 
dans  cette  affaire  ;    cefi:   comme  s'il 
difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Con- 
{îftoire  :  car  c'eft  la  même  chofe  en 
cette  occafion.  Il    fait   entendre  ,  il 
affûre  même  qu  elle  ne   devoit  point 
avoir    de   fuite   temporelle  :  le  con* 
traire   eft  connu  de  tous  les  gens  au 
fait  du  projet  :  &   qui  ne  fait   qu'en 
furprenant    la  Religion   du    ConfeiU 
d'État  5   on  Tavoit  déjà  engagé  à  faire 
des  démarches  qui  tendoient  à  m'ôter 
la  protecftion  du  Roi  ?  Le  pas  nécef^ 
faire  pour  achever  étoit  l'cxcommu^ 
nication.  Après  quoi,  de  nouvelles  re- 
montrances au  Confeil-d'État  auroient 
fait  le  refte  ;  on  s'y  étoit  engagé ,  Ôç. 
voilà  d'où  vient  la  douleur  de  n'avoir 
'  pu  réuflir.  Car  d'ailleurs  qu'importe  à 
M.  de  Montmollin  ?  Craint-il   que  je 
ne  me  préfente  pour   communier  de 
fa  main.   Qu'il   fe  ralTûre.   Je  ne  fuis 
pas  aguerri  aux  communions ,  comme 
je  vois  tant  de  gens  l'être.   J'admire 
ces  eftomacs  dévots  toujours  fi  prêts 
à  digérer  le  pain  facré  :  le  mien  n'eft 
pas  fi  robufte. 

Il  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  qucftion 
très-fimple  à  me  faire  de  la  part  de  la 
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Claiïe.  Pourquoi  donc,  en  me  citant; 
ne  me  fit- il  pas  fignifier  cette  queftion  ? 
Quelle  eft  cette  rufe  d'ufer  defurprife  , 
&  de  forcer  les  gens  de  répondre  à 
Tinflant  même  fans  leur  donner  un 
moment  pour  réfléchir  ?  C'eft  qu*avec 
cette  queftion  de  la  ClaiTe  dont  M. 
de  Montmollin  parle.,  il  m'en  réfer- 
voit  de  fon  chef  d'autres  dont  il  ne 
parle  point  ,  &  fur  lefquelles  il  ne 
vouloir  pas  que  j'euÏÏe  le  tems  de  me 
préparer.  On  fait  que  fon  projet  étoit 
abfolument  de  me  prendre  en  faute , 
Se  de  m'embarraifer  par  tant  d'inter- 
rogations captieufes  ,  qu'il  en  vînt  à 
bout.  11  fçavoit  combien  j'étois  lan- 
guifîant  d>i  foible.  Je  ne  veux  pas  l'ac- 
cufer  d'avoir  eu  le  defTein  d'épuifer 
mes  forces  :  mais  quand  je  fus  cité , 
j'étois  m.alade,  hors  d'état  de  fortir, 
.Se  gardant  la  chambre  depuis  (ix  m  ois. 
C'étoit  i'hyver  ,  il  faifoit  froid  ,  ôc 
c  efl  pour  un  pauvre  infirme  un  étran- 
ge fpécifique  qu'une  féance  de  plufieurs 
heures  ,  debout ,  interrogé  fans  relâche 
lur  des  matières  de  Théologie,  devant 
des  Anciens  dont  les  plus  inftruits  dé- 
clarent n'y  rien  entendre.  N'importe: 
t)tt  ne  s'informa  pas  même  fi  je  pou- 
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VOIS  fortir  de  mon  lit  ,  fi  j  avois  Ja 
force  d'aller  ,  s  il  faudroit  me  faire 
porter  ;  on  ne  s'embarralToit  pas  de 
cela.  La  charité  paftorale ,  occupée  des 
chofes  de  la  foi ,  ne  s'abbaifTe  pas  aux 
teireftres  foins  de  cette  vie. 

Vous   favez  ,  Monfieur ,  ce   qui  fe 
pafTa  dans  le  Confiftoire  en  mon  ab^ 
îence  ,  comme   s'y    fit    la    ledure  de 
ma  lettre  ,  &  les  propos  qu'on  y  tint 
pour  en   empêcher    l'effet.    Vos    me=- 
moires  là-dellus   vous  viennent  de  la 
bonne  fource.  Concevez- vous  qu'après 
cela  M.  de  Montmollin  change  tout-? 
à  coup  d'état  &  de  titre,  &  que  s'é- 
tant  fait  commiflaire  de  la  Cla(ïe  pour 
folliciter  l'affaire  ,  il  redevienne  aufîi- 
tôt  Pail:eur  pour  la  juger  ?  ragifois , 
dit-il,   comme  Pafttur,  comme  chef  du 
Confiftoire  ,   Gr  non  comme  reprefentant 
de  la  Fénérahle  ClaJJe.  C'"étoit  bien  tarcj 
changer  de  rôle  ,   après  en  avoir  fait 
jufqu'alors  un  fi  différent.  Craignons  , 
Monfieur ,  les  gens  qui  font  fi  volon- 
tiers deux  perfonnages  dans  la  même 
afiaire.  Il  eft    rare   que  ces  deux  en 
faffent  un  bon. 

Il  appuie  la  nécefîité   de  févir  fur 
le  fcundale  caufé  par  mon  Livre,  Voilà 
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àts  fcrupules  tout  nouveaux  qu*lî  n'eut 
point  du  tems  de  YÈmile,  Le  fcandale 
fut  tout  auflî  grand  pour  le  moins  :  * 
les  gens    d'Eglife  &  les  gaze  tiers  nç 
firent  pas  moins  de  bruit.  On  brûloit, 
on  brâilloit ,  on  m'infuîtoit  par  toute 
TEurope.    M.  de  Montmoîlin   trouve 
aujourd'hui  des  raifons   de  m^'excom- 
munier   dans    celles    qui   ne    Fempc- 
chèrent  pas  alors  de  m*admettre.  Son 
zèle  5  fuivant  le  précepte  ,  prend  toutes 
les  formes    pour  agir  félon   les  tems 
êc  les  lieux.  Mais  qui  eîl-ce ,  je  vous 
prie  5  qui  excita   dans  fa  paroiffe  k 
fcandale  dont  il  fe  plaint  au  fujet  de 
mon  dernier  Livre  ?  Qui  eft-ce  qui 
affeâ:oit  d'en  faire  un  bruit  affreux  & 
par  foi-méme  &  par  des  gens  apoftés  ■ 
Qui  efl:-ce ,  parmi  tout  ce  Peuple  { 
faintement  forcené,  qui  auvoit  fu  qu( 
j'avois   commis   le    crime  énorme  de 
prouver  que    le    Confeil   de  Genève 
m  avoit  condamné  à  tort ,  (i  Ton  n'eu] 
pris  foin  de  le  leur  dire,  en  leur  peignan 
ce   fingulier  crime  avec  les  couleur; 
que   chacun  fait  ?   Qui  d'entr'eux  efl 
même  en  état  de  lire    mon  Livre  & 
dlentendre  ce  dont  il  s'agit  ?  Excep- 
tons ,  fî  Ton  veut ,  lardent  fatellite  di 
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M.  de  Montmollin  ,  ce  grand  Maréchal 
qu'il  cite  fi  fièrement,  ce  grand  Clerc 
le  Boirude  (  ^  )  de  fon  Églife  ,  qui  fe 
connoît  fi  bien  en  fers  de  chevaux  &: 
en  Livres  de  Théologie.  Je  veux  le 
croire  en  état  de  lire  à  jeun  ,  &  fans 
epeler  ,  une  ligne  entière  ;  quel  autre 
des  ameutés  en  peut  faire  autant  ?  Ea 
entrevoyant  fur  mes  pages  les  mots 
à'Evangile  &  de  miracles ,  ils  auroient 
cru  lire  un  Livre  de  dévotion  ;  &  ,  me 
fâchant  bon-homme  ,  ils  auroient  dit  : 
que  Dieu  le  hénijje ,  //  nous  édifie.  Mais 
on  leur  a  tant  afluré  que  fétois  un 
homme  abominable,  un  imipie  ,  qui 
difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu 
&  que  les  femmes  n'avoient  point 
d'ame  ,  que  ,  fans  fonger  au  langage  fi 
contraire  qu'on  leur  tenoit  ci-devant , 
ils  ont» à  leur  tour  répété  :  c'eft  un 
impie ,  un  fcélérat ,  c'efl:  l'Antechrift  : 
il  faut  l'excommunier  ,  le  brûler.  On 
leur  a  charitablement  répondu  :  fans 
doute  ;  mais  criez  de  laiffez-nous  faire  ; 
tout  ira  bien. 


(*)  Voyez  le  Lutrin. 
Tome  VIL  L 
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La  marche  ordinaire  de  Meilleurs 
les  gens^  d'Eglife  me  paroit  admirable 
pour  aller  à  leur  but.  Après  avoir 
établi  en  principe  leur  compétence 
fur  tout  fcandale  ,  ils  excitent  le  fcan- 
dale  fur  tel  objet  qu'il  leur  plaît,  & 
puis  en  vertu  de  ce  fcandale  ,  qui  eft 
leur  ouvrage  ,  ils  s'emparent  de  l'af- 
faire pour  la  juger.  Voilà  de  quoi  fe 
rendre  maîtres  de  tous  les  Peuples  ,. 
de  toutes  les  Loix  ,  de  tous  les  Rois , 
de  de  toute  la  terre  ,  fans  qu'on  ait  le 
moindre  mot  à  leur  dire.  Vous  rap- 
pellez-vous  le  conte  de  ce  Chirurgien 
dont  la  boutique  donnoit  fur  deu}ç 
rues ,  &  qui  fortant  par  une  port§ 
eftropioit  les  palTans  ,  puis  rentroit 
fubtilement  ,  &  pour  les  panfer  ref- 
fortoit  par  l'autre  ?  Voilà  1  hiftoire  de 
tous  les  Clergés  du  monde  ,  excepté 
que  le  Chirurgien  guérilToit  du  moins 
fes  blelFés ,  &  que  ces  Melîieurs,  en 
traitant  les  leurs ,  les  achèvent. 

N'entrons  point  ,  Monfieur  ,  dans 
les  intrigues  fecrettes  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M,  de 
Montmoliin  n'eût  voulu  qu'exécuter 
Tordre  de  la  Claffe  ou  faire  l'acquit 
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de  fa  confcience,  pourquoi lacharne- 
ment  qu'il  a  mis  à  cette  affaire  ?  Pour- 
quoi ce  tumulte  excité  dans  le  pays  ? 
Pourquoi  ces  prédications  violentes  ? 
Pourquoi  ces  conciliabules  ?  Pourquoi 
tant  de  fots  bruits  répandus  pour  tâ- 
cher de  m'effrayer  par  les  cris  de  la 
populace  ?  Tout  cela  n'eft-il  pas  no- 
toire au  public  ?  M.  de  Montmollin 
le  nie  ;  &  pourquoi  non ,  puifqu'il  a 
bien  nié  d'avoir  prétendu  deux  voix 
dans  le  Confiftoire  ?  Moi  ,  j'en  vois 
trois  ^  Cl  je  ne  me  trompe.  D'abord 
celle  de  fon  Diacre  ,  qui  n'étoit  là 
que  comme  fon  repréfentant  ;  la  fîenne 
enfuite  qui  formoit  l'égalité  ;  &  celle 
enfin  qu'il  vouloit  avoir  pour  dépar- 
tager les  fuifrages.  Trois  voix  à  luî 
feul  5  c'eût  été  beaucoup  ^  même  pour 
abfoudre  ;  il  les  vouloit  pour  con- 
damner, &  ne  put  les  obtenir  ;  où 
étoit  le  mal  ?  M.  de  Montmollin  étoit 
trop  heureux  que  fon  Confîftoire, 
plus  fage^que  lui  ,  l'eût  tiré  d'affaire 
avec  la  Claffe  ,  avec  fes  confrères  , 
avec  fes  correfpondans ,  avec  lui-même. 
J'ai  fait  mon  devoir,  auroit-il  dit;  j'ai 
vivement  pourfuivi  la  chofe  ;  mon 
Confiftoire  n'a  pas  jugé  comme  moi  j 

Lij 
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il  a  abfous  RoufTsau  contre  mon  avis  : 
ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  me  retire  ; 
je  n'en  puis  Faire  d'avantage  fans  bief- 
fer  les  Loix  ,  fans  défobéir  au  Prince , 
fans  troubler  le  repos  public  ;  je  fuis 
trop  bon  Chrétien ,  trop  bon  Citoyen , 
trop  bon  Pafteur  pour  rien  tenter  de., 
f^mblable.    Après    avoir    échoué  ,    il 
pouvoit  encore  avec  un  peu  d'adrefTe 
conferver  fa  dignité  ,  8c  recouvrer  fa 
réputation.  Mais  l'amour-propre  irrité 
n'efl  pas  fi  fage.  On  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  3 
voulu  faire  ,  que  celui  qu'on  leur  a  fait 
en  effet.  Furieux  de  voir  rnanquer  à 
la  face    de  l'Europe  ce  grand  crédit 
dont  il  aime  à  fe  vanter  ,  il  ne  peut 
quitter  la  partie  ;  il  dit  en  Claffe  qu'il 
n'eft  pas  fans  efpoir   de  la  renouer  , 
2I  le  tente  dans  un  autre  Confiffcoire  : 
niais  5  pour  fe  montrer  moins  à  décou- 
vert ,  il  ne  la  propofe  pas  lui-mê.ne , 
il  la  fait  propofer  par  fon  Maréchal, 
par  cet  inftrumentde  fes  menées,  qu'il 
appelle  à  témoin  qu'il  n'en  a  pas  fait. 
Cela   n'étoit-il  pas  fiiement  trouvé? 
Ce  n'eft  pas  que  M.  de  Montmollin 
ne  foit  fin  :   mais  un    homme  que  la 
jcolère  aveugle  ne   fait  plus   que  des 
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fcttifes ,  quand  il  fe  livre  à  fa  palîion. 
Cette  refîburce  lui  manque  encore. 
Vous  croiriez  qu'au  moins  alors  fes 
eflorts  s'arrêtent  là.  Point  du  tour. 
Dans  l'afTemblée  fuivante  de  la  ClafTe 
il  propcfe  un  autre  expédient,  fondé 
fur  rimpoflibilité  d'éluder  l'aclivité  de 
rOfficier  du  Prince  dans  fa  paroille. 
Cefl:  d'attendre  que  j'aie  pallé  dans 
une  autre ,  &  là  de  recommencer  \qs 
pourfuites  fur  nouveaux  fraix.  En  con- 
iequence  de  ce  bel  expédient  les  fer- 
mons emportés  recommencent, on  met 
derechef  le  Peuple  en  rumeur;  comp- 
tant ,  à  force  de  défagrémens  ,  me 
forcer  enfin  de  quitter  la  paroiffe.  En 
voilà  trop  j  en  vérité ,  pour  un  homme 
aufli  tolérant  que  M.  de  Montmollia 
prétend  l'être  ,  &  qui  n'agit  que  par 
l'ordre  de  fon  Corps. 
p  Ma  lettre  s'allonge  beaucoup  ,  Mon- 
fîeur  :  m^ais  il  le  faut ,  &  pourquoi  la 
couperois-je  ?  Seroit-ce  l'abréger  que 
d'en  multiplier  les  formules  ?  Laiffons 
à  M.  de  Montmollin  le  plaifir  de  dire 
dix  fois  de  fuite  :  Dinaiarde ,  mafœur, 
donne^-v^us  ? 

Je  n'ai  point  entamé  la  queftion  de 
droit  ;  je  me  fuis  interdit  cette  matière. 

Liij 
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Je  me  fuis  borné  dans  la  féconde  par- 
tie de  cette  lettre  à  vous  prouver  que 
M.  de  Montmoliin ,  malgré  le  ton  béat 
qu  il  aifede  ,  n'a  point  été  conduit 
.  dans  cette  aiTaire  par  le  zèîe  de  la 
foi  3  ni  par  fon  devoir  :  mais  qu'il  a, 
félon  l'ufage ,  fait  fervir  Dieu  d'inf- 
trument  à  fes  pafïîons.  Or  jugez  fi 
pour  de  telles  fins  on  emploie  des 
moyens  qui  foient  honnêtes,  &  dif- 
penfez-moi  d'entrer  dans  des  détails 
qui  feroient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre 
je  rapporte  des  faits  oppofés  à  ceux 
qu'avance  M.  de  Montmoliin.  Il  avoit 
eu  l'art  de  fe  ménager  des  indices 
auxquels  je  n'ai  pu  répondre  que  par 
le  récit  fidèle  de  ce  qui  s'eft  pàfle. 
De  ces  aifertions  contraires  de  fa  part 
&  de  la  mienne  vous  conclurez  que 
l'un  des  deux  efl:  un  menteur  ,  ôc 
j'avoue  que  cette  concliifion  me  paroît 
jufte. 

En  voulant  finir  ma  lettre  8c  pofer 
fa  brochure  ^  je  la  feuillette  encore. 
Les  obfervations  fe  préfentent  fans 
jiombre^  &  il  ne  faut  pas  toujours 
recommencer.  Cependant ,  comment 
paffer  ce  que  j'ai  dans  cet  inftant  fous 
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les  yeux  .*  Que  feront  nos  Minlfires  , 
je  difoiî-  on  publiquement  ?  Déftndront' 
ils  V Evangile  cttaquéji  ouvertement  par 
fes  ennemis  ?  Cefl:  donc  moi  qui  fuis 
rennemi  de  l'Évangile,  parce  que  je 
m'indigne  qu'on  le  défigure  &  qu'on 
l'avilifle  ?  Eh  !  que  Tes  prétendus  dé- 
fenfeurs  n'imitent-ils  l'ufage  que  J'en 
voudrois  faire  ?  Que  n'en  prennent-ils 
ce  qui  les  rendroit  bons&juftes,  que 
n'en  lailTent-ils  ce  qui  ne  fert  de  rien 
à  perfonne  &  qu'ils  n'entendent  pas 
plus  que  moi  ? 

Si  un  Citoyen  de  ce  pays  avoït  of?. 
dire  ou  écrire  quelque  chofe  d'approchant 
à  ce  qui}vance  M*  Rouleau  ,  ne  féviroit- 
on  pas  contre  lui  ?  Non  affurément  ; 
j'ofe  le  croire  pour  l'honneur  de  cet 
Etat.  Peuples  de  Neufchatel  ,  quelles 
feroient  donc  vos  franchifcs  ,  fi  ,  pour 
quelque  point  qui  fourniroit  matière 
de  chicfinne  aux  Minières  ,  ils  pou- 
voient  pourfuivre  au  milieu  de  vous 
l'Auteur  à'\in  faElum  ,  imprime  à  Tau» 
tre  bout  de  l'Europe  ,  pour  la  défenfe 
en  pays  étranger  ?  M.  de  Montmollin 
I  m'a  choifi  pour  vous  impofer  en  moi 
ce  nouveau  joug  ;  mais  ferois-je  digne 
d'avoir  été  reçu  parmi    vous  ,    fi  j'y 

L  iv 


■24S        Œuvres 

laiffbls  ,  par  mon  exemple  ,  une  fer- 
vitude  que    je  n'y  ai  point  trouvée? 

M,  RoLiJfeau  3  nouvca^'j-  Citoyen  ,  a-t-il 
donc  plus  de  privilèges  que  tous  les  an- 
ciens Citoyens  ?  Je  ne  réclame  pas  même 
ici  les  leurs  ;  je  ne  réclame  que  ceux 
que  j'avois  étant  homme,  &  comme 
fimpîe  étranger.  Le  correfpondant  que 
M.  de  Montmollin  fait  parler  ,  ce 
merveilleux  correfpondant  quil  ne 
nomme  point  &  qui  lui  donne  tant  de 
louanges  5  eft  un  (inguîier  raifonneur, 
ce  me  femble.  Je  veux  avoir ,  félon 
lui,  plus  de  privilèges  que  tous  les 
Citoyens ,  parce  que  je  réfiile  à  des 
vexations  que  n'endura  jamais  aucun 
Citoyen:  pour  m'ôcer  le  droit  de  dé- 
fendre ma  bourfe  contre  un  voleur 
qui  voudroit  me  la  prendre,  il  n'au- 
roit  donc  qu'à  me  dire  :  Vous-hes  plai- 
fam  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole  ? 
Je  volerais  bien  un  homme  du  pays ,  j'i/ 
paJToit  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  Monfieur  le  Pro- 
feffeur  de  Montmollin  eft  le  feul  Souve- 
rain ,  le  feul  Defpote  qui  me  condamne, 
&  que  la  Loi ,  le  Confiftoire  ,  le  Ma- 
giftrat ,  le  Gouvernement, le  Gouver- 
neur 5  le  Roi  même  5  qui  me  protègent. 
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font  autant  de  rebelles  à  l'autorité 
fijprême  de  Monfieur  le  Profelleur  de; 
Montmollin. 

L'Anonyme  demandey?;e  ne  vie  fais 
pas  fournis ,  comme  Citoyen  ^  aux  Loix 
de  l'État  Gr  aux  ufages  ;  &  de  Taffir- 
mative ,  qu'affurément  on  ne  lui  con- 
teftera  pas,  il  eonclud  que  je  me  fuis 
foumis  à  une  loi  qui  n'exifle  point  Se 
à  un  ufage  qui  n'eut  jamais  lieu. 

M.  de  Montmollin  dit  à  cela  que- 
cette  Loi  exifte  à  Genève ,  &  que  je  me-- 
fuis  plaint  moi  même  qu'on  l'a  violés? 
à  mon  préjudice.  Ainfî  donc  la  Loi. 
qui  exifte  à  Genève ,  &  qui  n'exifte 
pas  à  Motiers ,  on  la  viole  à  Genève, 
pour  me  décréter  ,  &  on  la  fuit  à  Mo- 
tiers pour  m'excommunier.  Convenez 
que  me  voilà  dans  une  agréable  po«- 
iition.  C'étoit  fans  doute  dans  un  de 
fès  momens  de  gaieté  que  M.  de  Mont- 
mollin fit  ce  raifonnement-là. 

Il  plaifante  â-peu-près  fur  le  m.éme 
ton  dans  une  note  lur  l'offre  {a)  que 
}e  voulus  bien  faire  à  la   ClafTe  ,  à 


{a)  Offre  dont  le  fecret  fut  fî  bien  gardé 
que  perfonne  n'en  fçut  rien  que  quand  je  1» 
publiai ,  &  qui  fut  fî  malhonnêtement  reçue 

Ly 
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condition  qu'on  me  laifïat  en  repos. 
Il  dit  que  c'eft  fe  moquer  ,  de  qu'on 
ne  fait  pas  ainfi  la  loi  à  fes  Supérieurs, 

Premièrement,  il  fe  moque  lui-même, 
quand  il  prétend  qu'offrir  une  fatis- 
fadion  très-obféquieufe  &  très-raifon- 
nable  à  gens  qui  fe  plaignent ,  quoi* 
qu'à  tort ,  c'eft  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaifanterie  efl  d'avoir  ap- 
pelle Meilleurs  de  la  Claffe  mes  Supé- 
rieurs ,  comme  fî  j'étois  homme  d'E- 
glife.  Car  qui  ne  fait  que  la  Clafle 
ayant  jurifdiclion  fur  le  Clergé  feu- 
lement ,  de  n'ayant  au  furplus  rien  à 
commander  à  qui  que  ce  foit  ,  fes 
membres  ne  font  ,  comme  tels  ,  les 
Supérieurs  de  perfonne  (b)}  Or , de 
*■'-.'■  ■  ^ 

qu  on  ne  daigna  pas  y  faire  la  moindre  ré- 

ponfe.  Il  fallut  même  que  jefifle  redemander 
à  M.  de  MontmoUin  ma  déclaration  quils'é- 
îoit  doucement  appropriée, 

(b)  Il  faudroit  croire  que  la  tête  tourne  à 
JVl.  de  MontmoUin ,  fî  on  lui  fuppofoit  aflex 
d'arrogance  pour  vouloir  férieufement  don- 
•ner  à  MefTieurs de  la  Clafle  quelque  fupériori- 
té  fur  les  autres  fujets  du  Roi.  Il  n'y  a  pas  cent 
ans  que  ces  fupérieurs  prétendus  ne  fignoient 
qu  après  tous  les  autres  Corps. 
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me  traiter  en  homme  q  Églife  eft  une 
plaifanterie  fort  déplacée  à  mon  avis. 
M.  de  Montm.oUin  fait  très^bien  que 
je  ne  fuis  point  homme  d'Églife  ,  & 
que  j'ai  même  ,  grâces  au  Ciel  ,  très- 
peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre 
que  j'écrivis  au  Confiftoire  ,  &  j'ai  fini, 
M.  de  Montmollin  promet  peu  de 
Commentaires  fur  cette  lettre.  Je  crois 
qu'il  fait  très- bien  ,  &  qu'il  eût  mieux 
fait  encore  de  n'en  point  donner  du 
tout.  Permettez  que  je  paiïe  en  revue 
ceux  qui  me  regardent  ;  l'examen  ne 
fera  pas  long. 

Comment  répondre  ,  dit-il  5  à  des  quef- 
lions  quon  ignore  ?  Comme  j'ai  fait  ; 
en  prouvant  d'avance  qu'on  n'a  point    , 
le  droit  de  queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu  à 
Dieu  y  nefe  publie  pas  dans  toute  V Eu- 
rope, 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne 
doit  compte  qu'à  Dieu,  ne  fe  publie- 
roit-elle  pas  dans  toute  l' Europe  î 

Remarquez  l'étrange  prétention 
d'empêcher  un  homme  de  dire  fon 
fentiment,  quand  on  lui  en  prête  d*aur 
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très  ;  de  lui  fermer  la  bouche  &  de  le 
faire  p-.rler. 

Ceiui  qui  erre  en  Chrétien  reàrejje 
i/olcntiers  jes  e rre wn.  Plaifantfophifmet 

Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  fait 
pas  qu'il  erre.  S'il  redrelToit  fes  erreurs 
fans  les  connoitre  ,  il  n'erreroit  pas 
moins ,  &  de  plus  il  mentiroic.  ^Ce  ne 
feroit  plus  errer  en  Chrétien, 

EJî-ce  s'appuyer  fur  l'autorité  de  TE- 
vangïle  que  de  rendre  douteux  les  mi-- 
rades  ?  Oui,  quand  c'eft  par  l'autorité 
même  de  l'Évangile  qu'on  rend  dou- 
teux les  miracles. 

Et  d^y  jetter  du  ridicule.  Pourquoi 
non ,  quand  y  s'appuyant  fur  l'Evan- 
gile, on  prouve  que  ce  ridicule  n'eft 
que  dans  les  interprétations  des  Théo- 
logiens ? 

Je  fuis  fur  que  M.  de  Montmollin 
fe  félicitoit  ici  beaucoup  de  fon  la- 
conifme.  Il  eil  toujours  aifé  de  ré- 
pondre à  de  bons  raifonnemens  par 
des  fentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de  Bè^e ,, 
Il  n'a  voulu  dire  autre  chofe ,  Jinon  que 
la  foi  du  Chrétien  neft  pas  appuyer 
uniduement  fur  ks  miracles^ 
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Prenez  garde,  Monfieur  le  Pfofef- 
feur  ;  ou  vous  n'entendez  pas  le  la- 
tin (:),  ou  vous-étes  un  homme  de 
mauvaife  foi. 

Ce  paiïage  ,  nonfatis  tutaficles  eonim 
qui  mïracdiis  mtuntur  ,  ne  (ignifie  point 
du  tout  5  comme  vous  le  prétendez , 
que  la  fol  du  Chrétien  rtefl  pas  appuyce 
unlquemmt  fur  les  miradts. 

Au  contraire  ,  il  fignilie  très-exac- 
tement que  la  foi  de  quiconque  s^appuie- 
fur  les  miracles  tft  peu  folidc.  Ce  fens 
fe  rapporte  fort  bien  au  pafTage  d^- 
Saint  Jean  ,  qu'il  commente  ,  &  qui  dit 
de  vTéfus  que  pluheurs  crurent  en  lui 
voyant  fes  miracles  ,  mais  qu'il  ne  leur 
confioit  point  pour  cela  fa  perfonne  , 
parce  quil  les  connoijjou  bien»  Penfez- 
vous  qu'il  auroit  aujourd'hui  plus  de 


(c)  La  preuve  que  M.  le  ProfeiTeur  entend 
le  Latin  ,  c'eft  qu'après  avoir  très-bien  tra- 
duit de  François  en  Latin  cet  adage  nouveau: 
D'autre  stems,  d'autre  s  mœurs ,  il  le  traduit  non 
moins  corredement  de  Latin  en  François 
pour  l'intelligence  de  (es  Ledeurs.  Voulant 
donner  un  trait  d'érudition  dans  fes  Lettres, 
pouvoit-il  plus  heurcufement  choiiîr  ? 
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confiance  en  ceux  qui  font  tant  de  bruit 
de  la  même  foi  ? 

Ne  croiroit'On  pas  entendre  M,  Rouf- 
feau  dire  dans  fa  lettre  à  V Archevêque 
de  Paris  quon  devrait  lui  drejjer  des 
fiatues  -pour fou  Emile?  Notez  que  cela  i 
ie  dit  au  moment  où  ,  preflé  par  la 
comparaifon  d'Emile  &  des  Lettres  de 
la  Montagne ,  M.  de  MontmoUin  ne 
fait  comment  s'échapper.  Il  fe  tire  d'af- 
faire par  une  gambade. 

S'il  falloit  fuivre  pied- à-pied  fes 
écarts  ,  s'il  falloit  examiner  le  poids 
de  fes  affirmations  ,  &  analyfer  les  fin- 
guliers  raifonnemens  dont  il  nous  paie, 
on  ne  finiroit  pas ,  &  il  faut  finir.  Au 
bout  de  tout  cela ,  fier  de  s'être  nom- 
mé 5  il  s'en  vante.  Je  ne  vois  pas  trop 
là  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une  fois 
on  a  pris  (on  parti  fur  certaines  chofes  j, 
on  a  peu  de  mérite  à  fe  nommer. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  qui  gardiez 
par  ménagement  pour  lui  l'anonyme 
qu'il  vous  reproche  5  nommez- vous , 
puifqu'il  le  veut.  Accept-ez  des  hon- 
nêtes gens  l'éloge  qui  vous  efl  dû  ; 
montrez-leur  le  digne  Avocat  de  la 
caufe  jufte ,  l'hiflorieFi  de  la  vérité  5 
lapologifte   des  droits  de  Topprimé^ 
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de  ceux  du  Prince ,  de  l'État  &  des 
Peuples  5  tous  attaqués  par  lui  dans  ma 
perfonne  :  mes  défenfeurs  ,  mes  pro- 
tecteurs font  connus  :  qu'il  montre  à 
fon  tour  fon  Anonyme  &  fes  partifans 
dans  cette  affaire  :  il  en  a  déjà  nommé 
deux  ,  qu'il  achève.  Il  m'a  fait  bien 
du  mal  5  il  vouloit  m'en  faire  bien' 
d'avantage  ;  que  tout  le  monde  con- 
noiffe  fes  amis  &:  les  miens.  Je  ne  veux 
point  d'autre  vengeance. 

Recevez  ,  Monfieur  ,  mes  tendres 
falutations. 

J.  J,  PvOUSSEAU  ». 
A  JVÎotiers-Travers ,  le  8  Août  17^5. 
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N^    XII  L 
REMARQUES 

Qui  nCont  été  fournies. 

iVil  O  N  ami  du  Peyrou  ,  faifeur  de 
libelles  !  lui  trompette  de  calomnies  ^  de 
faits  faux  &•  trouvés  !  un  menteur  ^  un 
téméraire  qui  a  la  lâcheté ,  Vâme  ajfe^ 
noire  pour  outrager  &*  perfécuter  injuf- 
tement  Gt*  calomnieufement  un  homme 
de  bien  ,  attaché  à  Dieu  ,,  à  la  B.eligion  ! 
De  grâce ,  qu'avez-vous  fait  ?  De  quoi 
s*agit-il  ?  Le  libelle  eft  la  lettre  de 
Goa 5  &  laccufateur  eft  M.  le  Pafteur 
de  Motiers.  Ah  !  je  refpire  ;  le  mal 
n*eft  pas  Ci  grand  que  je  Tavois  crainte 
Je  viens  de  relire  avec  attention  la 
lettre  de  Goa  ,  dans  laquelle  je  n'ai 
trouvé  qu'un  expofé  fimple  de  faits  j 
atteftés  par  des  titres  refpedables ,  fans 
injures ,  fans  qualifications.  M.  le  Paf- 
teur a  pris  peut  être  pour  une  Ëpigram.- 
me  le  beau  titre  ^ nomme  de  Dieu  :  fé- 
licitons-le de  cette  humilité  i  s'il  com- 
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rmencQ  à  s'apprécier ,  il  n'y  a  plus  à  • 
défefpérer   de   lui.   Comment    n'a  t-il 
pas  fenti  combien  vous  l'avez  ménagé 
en    gardant    l'anonyme    ?     Nommez- 
vous  5  puifqu'il  le  fouhaite.  Le  tableau 
intérellera  par  un   fingulier  contrafte.- 
On  verra  un  étranger  né  en  Amérique  , 
homme  du   monde  ,  doux  ,  modéré  ^. 
jouifTant   de   l'eflime   publique,    nou- 
veau .Citoyen  ,  mais  indépendant  de 
tout  État  5&  libre  de  toute  prévention- 
d'enfance  ou  de  tamilie  ;  qui ,  s'étayant 
à  chaque  pas  de  preuves  irréprochables 
&des  ordres  du  Gouvernement ,  prend 
généreufement  la  plume  en  faveur  de 
tous  les    Citoyens  ,  dont    les   droits 
étoient  violement    attaqués    par    les 
vexations  exercées   contre  Roufleau  : 
on  verra  5    dis-je  ,   en  oppofition  un 
Miniflre  du    Dieu    de   charité  &  de 
paix  ,  répandant   les  injures  les    plus 
grcfllères ,  &   qui  prétend  réfuter  un 
Ouvrage    tout  appuyé  fur  des  titres 
publics  ,  fans  en  préfenter  lui-même 
d'autre  que  fa  propre  déclaration.  Vous 
allez  lui  répondre,  fans  doute :1e  pu- 
blic décidera  bientôt  qui  de  vous  deux 
€fl:  le  faifeur  de  libelles ,  l'homme  faux^ 
le  menteur  j  des  long- tems  vos  repu-* 
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tations  font  faites.  En  lifant  cette  pré- 
tendue réfutation  ,  j  ai  été  tenté  de  faire 
quelques  remarques  dont  vous  uferez 
à  votre  gré  :  les  voici. 

Demandez  3  je  vous  prie  ,  à  M.  le 
Pafteur  de  Motiers  pourquoi  l'édition 
qu'il  vient  de  faire  faire  de  la  lettre 
de  Goa  efl:  fous  le  titre  de  Neufcha- 
tel  (d)  :  veut  il  dire  par-là  que Neuf- 
cliatel  &  Goa  font  fynonymes  ?  Cela 
lui  plairoit  fort ,  fans  doute  :  ou  bien 
a-t-il  voulu  j  par  cette  petite  rufe , 
&  à  la  faveur  de  ce  faux  titre,  faire 
croire  au  Public  que  fon  écrit  auilî 
a  été  imprimé  à  Neufchatel  ,  &  avec 
permiuion  ?  Mais  tout  le  monde  fait 
qu  il  l'a  vainement  follicitée  ,  &  qu  iî 
a  fallu  s'adrelfer  ailleurs. 


(d)  L'Auteur  de  ces  Remarques  ignore  ap- 
paremment ce  que  j'ignorois  auffi,  mais  que 
je  viens  de  vérifier  dans  le  moment  5  c'efl  que 
les  exemplaires  débités  à  Neufchatel  ne  por- 
tent pas  le  tii  re  de  Neufchatel ,  titre  réfervé , 
fans  doute,  à  ceux  deftinés  pour  l'étranger; 
Je  dois  en  juger  par  mon  exemplaire  ,  qui , , 
m'ayant  été  fourni  de  l'étranger ,  porte  le  ' 
titre  de  Neufchatel. 
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Demandez-lui  encore  fi  ,  lorfqu'il 
parle  dans  fa  dernière  lettre  de  la  lec- 
ture qu'il  a  faite  en  ClafTe  de  fa  bro- 
chure 5  il  a  deflein  d'infinuer  que  cette 
Compagnie  l'approuva.  Mais  perfonne 
n'ignore  que  la  ClafTe  refufad'y  prendre 
la  moindre  part ,  &  le  laiffa  fe  faire 
im.primer  pour  fon  compte  particulier. 

Bien  des  gens  croient  que  M.  le  Paf 
teur  de  Motiers  n'eft  pas  l'Auteur  de 
cet  écrit  ,  dans  lequel  ils  ne  voient 
qu'une  fatyre  cruelle  contre  lui  :  d'^au- 
très  5  bien  inftruits  du  petit  tripot  de 
Motiers  ,  afTûrent  que  l'Ouvrage  eft  de 
lui  5  mais  limé  ,  corrigé  ,  augm.enté  par 
certain  Batteleur ,  petit  perfonnage  af- 
fez  mal  famé.  Je  fuis  fort  tenté  de  le 
croire  ,  &  jegagerois  que  le  petit  hom- 
me eft  l'illuftre  auquel  les  dix  lettres 
s'adrelTent.  Il  ne  fera  pas  difficile  de 
faire  la  féparation  des  métaux  :  foyez 
fur  que  toutes  les  vanteries ,  les  éloges 
de  foi-méme  ,  les  exprelTions  fougueu- 
fes  5  les  gros  mots  font  l'ouvrage  du 
Pafteur,  &  que  les  fades  plaifanteries 
font  du  petit  homme.  Voilà  le  par- 
tage de  l'Ouvrage  entier. 

Cependant ,  fi  nous  en  croyons  M. 
le  Pafteur  ,  il  eft  obligé  ,  pour  l'hon- 
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neur  de  la  Religion  ,  pour  celui  de  Î3 
Claffe  &  pour  le  fien  propre  ,  de  pren- 
dre la  plume.  Heureufement  voilà  fon 
lionneur  en  bonne  Compagnie  :  Je 
me  ferai  ,  dit-il  plus  bas  ,  une  règle 
(décrire  avsc  la  plus  grande  modération 
(i  conforme  au  glorieux  caraBère  que  je 
porte ,  &*  ^  mon  caraElère  pcrfonnel  :  il 
vous  a  tenu  parole  avec  toute  la  mo- 
deftie  de  fon  double  caradère  :  plus 
bas  il  ajoute  if imiterai  le  divin  Maître 
que  je  fers  y  qui  ne  rendoit  point  outragée 
pour  outrage.  Ah  !  mon  ami,  quelle 

• 

Cefl  là  cependant  l'Apôtre  de  la;^ 
modération  &  de  la  vérité.  Vous  faveZr 
que ,  depuis  Tes  tracaiferies  contre  Rouf- 
feau  ,  il  n'a  cefTé  de  porter  fes  pafîîons 
en  chaire.  Le  fcandale  en  eft  général 
parmi  les  gens  fenfé^.  Il  cherche  3c 
réuflît  5  dans  la  foule  ignorante  ,  à  ex- 
citer les  efprits  contre  RouiTeau  &  con- 
tre les  quatre  eftimables  Anciens  qui 
ont  eu  la  fagefTe  de  lui  réfifter  ;  il  les 
défigne  afiez  clairement  dans  fes  prô- 
nes ;  averti  par  fes  confrères,  repris 
fortement  par  fes  proches ,  fa  fougue 
va  croiffant  chaque  jour  ;  en  voici  un 
trait  alTez  plaiiant  :  M»  le  Pafteur  prê- 
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çhoît  avec  chaleur  le  Dimanche  21  Juil- 
letjdirigeant  comme  de  coutum.e  ia  dé- 
clamation contre  les  objets  de  fon  ref- 
fentiment,  &  voulant  placer  un  trait  heu- 
reux 5  on  reconnoît ,  dit-il ,  le  méchant ,  à 
fon  front',  mais  auparavant5portant  avec 
véhémence  la  main  fur  fa  tête  ,  il  avoit 
eu  foin  de  bien  enfoncer  fon  chapeau. 
Sur  rintérefi'ant  chapitre  de  la  vé- 
rité  qu'il  aime  tant  ,  qu'il  connoît  fi 
bien,  vous  pourrez  lui  faire  plus  d'une 
queflion  :  mais  avant  toutes  chofes  de- 
mandez lui  où  &  en  quoi  il  efl:  Profef- 
feur.  C'eff  en  véracité  ,  apparemment  ; 
voici  quelques  thefes  qu'il  a  foutenues 
à  cette  occafion.  Il  affiira  un  jour  avec 
affirmation  à  M.  Petit  -  Pierre  l'aîné  , 
Pafteur  à  Neufchatel,  que  Rousseau 
lui  avoit  remis  un  certain  nombre  de 
pafl'ages  de  l'Evangile  ^  qui  fer  voient 
àjufliifier  r£777i7c.  M.  Petit-Pierre  fou- 
haita  paffionnément  de  les  voir  :  ils  lui 
furent  promis  par  le   premier  courier 
.&  n'arrivèrent  point  :  à  la  générale  fui- 
vante,  M.lePa(lei;r  de  Motiers  s'excufa 
<le  fon   mie-x  fi;v  ces  retards.  Les  cou- 
riers  négligens  avaient  porté  le  paquet 
à  Befançon  ;&  long-  tems  égaré,  il  ve- 
noit  de  lui  être  rendu  :  mais,en  quittant 
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Motiers,  il  ravok  oublié  fur  fon  bureau. 
Là  delTus  nouvelles  follicitations  &  nou- 
velles pronaefles.  Au  bout  de  quelques 
mois  ^  ces  pafTages  tant  demandés  & 
tant  promis  ne  paroifTant  point ,  M. 
Petit-Pierre  les  demanda  diredement  à 
Rousseau,  par  une  lettre  qui  exifte: 
celui  -  ci  répondit ,  qu'il  ne  favoit  ce 
que  c'étoit  que  ces  pafTages  :  cette  ré- 
ponfe  exifte  auflî. 

Priez  -  le  de  vous  expliquer  fi  c'efl: 
par  erreur  dans  fon  baptiftaire  ou  par 
la  précocité  de  fon  efprit ,  qu'il  a  été 
reçu  Propofant  à  treize  ans  ,  ainfi  qu'il 
Va  dit  &  répété  ,  il  y  a  quelques  fe- 
maines ,  à  M.  Schol  Pafteur  à  Bienne , 
homme  du  métier  ,  je  l'avoue ,  mais 
pourtant ,  à  ce  qu'on  dit ,  homme  vrai. 
Celui- ci,furpris  du  prodigejen  témoigna 
fon*  étonnement  à  plufieurs  reprifes  : 
mais  M.  le  Pafteur  de  Motiers  lui  certi- 
fia fi  bien  le  fait,  que  M.  Schol  l'a  cru  , 
le  croit  &  le  croira  toujours. 

Invitez-le  à  vous  raconter  l'hiftoire 
dont  il  régala  un  matin  chez  lui  trois 
militaires,  il  y  a  un  an  :  il  s'agilToit^  de 
Jefuites  envoyés  en  Suifle  pour  d'im- 
portantes affaires  avec  ordre  de  s'adref- 
ier  à  lui,  ou  à  M^.^ ,  Pafteur  à  Laufanne, 
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comme  aux  deux  Coryphées  de  la 
Réformation.  Il  vous  dira  comment 
l'un  de  ces  Jéfuites ,  ou  peut  être  quel- 
qu'autre ,  a  demeuré  à  Motiers  chez 
le  Pafleur  un  certain  tems  ;  comment 
&  pourquoi  il  s'en  alla  ;  comment  Jean , 
Cocher  de  M.  le  Fadeur,  étant  à  Paris 
peu  de  temps  après ,  vit  ce  Jéfuite  fur 
une  place  en  converfation  avec  un  Prin- 
ce, ou  tout  au  moins  un  cordon-bleu; 
comment  le  Jéfuite ,  appercevant  Jean , 
lappella  ;  comment  l'heureux  Jean  fut 
^cueilli  dans  Paris  par  un  Révérend 
père  Jéfuite  à  côté  d'un  cordon-bleu, 
les  chofes  intéreflantes  qu'ils  fe  dirent... 
M.  le  Profeffeur  vous  contera  tout  cela. 
Une  pièce  eurieufe  &  qu'il  ne  vous 
refufera  pas ,  c'eft  fa  réponfe  au  Roi  de 
Prufre5qui  l'avoit  confulté  fur  la  guerre, 
ainfî  qu'il  en  fit  la  confidence  à  feu 
Monfieurde Travers; celui  ci,  quiétoit 
un  homme  vrai ,  l'a  atteflé  à  dos  perfon- 
nes  de  confidération  très-vivantes  au- 
jourd'hui. Il  pourroit  encore  vous  mon- 
trer les  lettres  qu'il  a  reçues  fréquem- 
ment des  Princes  &  PrincefTes  de  la 
maifon  Royale  de  Pruffe  ,  entr'autres 
de  la  Princefle  Amélie  &  du  fameux 
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Prince   Henri ,  furlefquelles  il  a  fait 
des  détails  intéreflans   en    plus  d'un€ 
occafîon ,  &  à  gens  qui  s'en  fouviennent 
très- bien.  Rappeliez -lui  encore  fes  mo- 
deftes  confidences  à  notre   ami  d'Ef- 
cherny  ,  quand  celui-ci  pafla  l'hyver  à 
Motiers  ,  il  y  a  deux  ans  ;  comment  il 
lui  conta  que  le  Prince  Royal  de  Da- 
nemarck  &  le  Duc  de  Modene ,  pafTant 
autrefois  par  Neufchatel^  n'y  voulurent 
voir  que  lui ,  &  s'y  arrêtèrent  deux  fois 
vingt-quatre  heures  pour  jouir  de  Ton 
agréable  entretien  ;  comment  il  lui  fit 
-  entendre  aflez  clairement  que  lui  Pro- 
felfeur  entroit  pour  la  bonne  moitié 
dans  la  curiofité  de  cette  foule  d'étran- 
gers qui  viennent  de  toute  part  témoi- 
gner leur  eftime  à  Rousseau  ;  com- 
ment il  lui  afTura  que  Rousseau  ,  en  le 
•nommant  fon  Exécuteur  Teftamen  taire, 
lui  avoit  confié  Thiftoire  de  fa  vie ,  en 
le  priant  d'y  ajouter  un  fupplément ,  & 
<le  ne  la  publier  qu'après  fa  mort  ;  & 
commuent ,  par  égard  pour  Rousseau  , 
il  attendoitàce  tems-là  de  faire  paroître 
une  réfutation  de  X Emile  Se  du  Contrat 
Social  en  lo  volumes  z>z-8°.  &c.  De- 
mandez-lui qu'il  ajoute  à  tout  cela  la 

lifte 


Diverses:  2.'6ç 

lifte  des  Grands  de  la  terre  avec  lefquels 
il  eft  en  correfpondance,  &  vous  verrez 
qu'un  tel  homme  méritoit  bien  d'être 
Propofant  à  treize  ans. 

Que  dites  -  vous  de  fa  lettre  à  fon 
frère  de  Genève  qui  commence  fi  plai- 
famment  par  ces  mots  :  Je  ne  fuis  pas  à 
ignorer  les  fentimens  d' amitié  &"  de  bien" 
veillance  que  vous  ^re^  pour  moi  ?    Ce 
contre-fens  a  bien  l'air  d'une  correc- 
tion du  petit  homme,  ou  peut  -  être  de 
THuiffler  qui  publia  la  profcription  à^s 
Lettres  de  la  Montagne.  Si  M.  Rous- 
seau vouloit  jafer  fur  cette  Lettre ,  il 
auroit  d'excellentes  chofes  à  vous  dire; 
N'en  doutez  pas ,  la  lettre  eft  du  Paf- 
teur  :  vous  y  voyez  qu'il  riejî  pas  ajjei 
préfomptueux  que  de  prifer  fes  nuvra<yes  , 
notamment  fon  fermon-du  jeune,  qui 
cependant  lui  a  paru  avoir  été  qouté  , 
&  dont  il  offre  modellement  une  copie 
à  fon  cher  frère ,  qui  paroît   ne   pas 
s'en  foucier  beaucoup  ;  eflliyez  de  lui 
en  demander  une  ,  &  je  garantis  votre 
paix  faite.  Enchanté  de  fa  be'Ie  lettre, 
il  crie  au  bout  de  la  carrière  :  eh  bien  > 
fuis  -je  un  intolérant.  Gr  un  pe  -fl'cuteur  ? 
&  là-deflus  il  étale  toute  fa  charité  ,i 

Tomç  l^  lU  M 
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c  eft-à-dire ,  celle  que  Saint  Paul  prê- 
choit  aux  Corinthiens.  Il  eft  très  -  fur- 
prenant  5  en  efFet ,  que  M.  le  Pafteur 
de  Motiers  n'ait  pas  perfécuté  Rous- 
seau précifément  dans  le  tems  qu'il  en 
parloit  par  tout  lui-même  comme  du 
meilleur  Chrétien  de  fa  ParoiiTe  :  vingt 
perfonnes ,  &  de  mife ,  attefteront  ce 
propos  du  Pafteur  ,  s'il  le  fouhaite. 

Sans  contredit,  c'eft  le  petit  hom- 
me qui  a  fourré  la  fade  réverbération 
de  votre  jolie  note  fur  le  très  -  bon 
propos  d'une  Dame;  mais  il  n'y  a  que 
M.  le  Pafteur  qui  puifTe  attefter  une  pro^ 
mefle  de  ne  plus  écrire ,  que  certaine- 
ment Rousseau  ne  lui  fit  jamais  :  c'eft 
apparemment  fur  cette  promefle  qu'il 
l'admit  à  la  Communion  ;  cependant 
oubliant  bientôt ,  l'un  &  l'autre ,  cet  en- 
gagement formel,  Rousseau  ne  tarde 
pas  à  écrire  fa  lettre  à  l'Archevêque 
de  Paris ,  &  M.  le  Pafi;eur  de  Motier: 
fit  à  tout  le  monde  l'éloge  de  c( 
nouvel  écrit. 

Avez  -  vous  fait  attention  à  cett( 
note  ?  y  avoue, ^it  le  véridique  Pafteur 
qu^  je  fus  peu  reconnoijjant  de  l\xceptioî 
gwe  M.  Rouffsau  a  bim  voulu  faire  à 
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moi  j  ^c.  Voilà  fa  réponfe  au  propos 
de  votre  Dame  ;  vous  voyez  que  cette 
réponfe  vaut  mieux  que  celle  du  petit 
homme.  A  cette  occafion,  demandez 
à  M.  le  Fadeur  fi  les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne le  fcandaliferent  d'abord,  comme 
de  raifon  ;  s'il  le  témoigna  d'abord  à 
Rousseau;  s'il  le  reprit,  le  cenfura  , 
comme  cela  étoit  jufte,  lui  qui  étoit  fon 
Fadeur  :  comment-il  vécut  avec  lui  dès 
la  publication  de  ce  Livre  &  long-tems 
après.  Demandez  aulli  tout  cela  à 
Rousseau,  &  vous  apprendrez  des  dé- 
tails qui  vous  amuferont. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  placer 
ici  une  circonftance  dont  le  limple 
récit  feroit,  à  mon  gré  ,  la  meilleure 
réponfe  à  faire  à  tout  l'écrit  de  M.  le 
Fadeur  de  Mo  tiers.  Vous  n'ignorez 
pas  que  celui-ci  fouhaita  &  propofa 
fans  fuccès  d'avoir  part  à  l'édition  gé  ^ 
nérale  de  tous  les  ouvrages  de  Rous- 
seau ,  projettée  dans  ce  pays  5c  dans 
laquelle  les  Lettres  de  la  Montagne 
étoient  comprifes.  N  ed  il  pas  plaifant 
que  le  Fadeur  qui  a  conduit  avec  tant 
de  zèle  la  barque  qui  devoit  noyer 
Rousseau  ,  comme  auteur  de  Livres 
contraire?  ànotre  Sainte  Relio:ion,&  qui 

.     Mij 
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vient  de   faire  imprimer  de   fî  belles 
cliofes  pour  la  déftnfe  de  la  vérité ,  foit 
précifément  le  même  qui ,  peu  de  mois 
auparavant,  fouhaita,  vu  que  l'afïaire 
étoit  bonne  ,   d'être   un   des    éditeurs 
d'une  nouvelle ,    nombreufe    &    belle 
édition  de -ces  mêmes  Livres  contraires 
à  notre  Sainte  lieli^ion  ?  Imaginez  pout 
un  moment   ce  Pafteur  agréé  par  les 
'AiTociés  ,    la  réimpreiîion   fe    faifant 
avec  fuccès,  &  X homme  de  Dieu  voyant 
mille  bons  louis  de  profit  net  pour  fa 
part ,   bataillant  avec  le  même  zèle  en 
faveur  de  Rousseau  contre  les  Lamas 
de  ce  pays,  de  Genève  &  des  environs. 
Dites  bien  à  M.  le  Pafteur  que  cette 
Dame  très-fer. fée  ,  qui  lui  parla  naturel- 
lement ,  avoit  fort  raifon  ;  &  que  c  étoit 
certainement  Rousseau  qui  avoit  per- 
du la  tête  en  le  jugeant  digne  de  fen- 
voi  flatter  dont  il  l'honoroit:  depuis 
long-tems  il  ne  devoit  plus  s'y  trom- 
per. 

Il  eft  bon  de  vous  prévenir  que; 
îorfque  M.  le  Pafteur  de  Motiers  parle 
dans  fes  lettres  des  Notables  de  fa  Pa- 
yoifTe ,  des  bonnes  âmes  de  fon  Eglife , 
en.  un  mot  de  fes  partifans ,  il  s'agit 
^'un  petit  nombre  de  Caillettes  mâles 
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èc  femelles ,  compris  le  petit  homme  ^ 
lefquels  ont  de  fréquentes  conférences 
fous  la  préfîdence  de  M.  le  Pafteur  : 
vous  jugez  bien  que  Rousseau  &  les 
quatre  Anciens  font  traités  avec  toute 
la  charité  apoftolique  dans  ces  confé- 
rences-là. 

Une  Compagnie  de  défenfeurs  de  la 
i'érïté  (  parmi  lefquels  fe  trouve  nécef- 
fairement  M.  le  Pafteur  de  Motiers; 
car  que  feroit  la  vérité  fans  lui  ?  )  qui 
doivent  je  montrer  pour  la  caufe  du  Sei- 
gneur Jéfus ,  peut  faire  de  très-humbles 
remontrances  au  Gouvernement  fut 
des  Livres  contraires  à  la  vérité  3c  à 
la  Religion  :  mais  cette  Compagnie  ne 
peut  rien  faire  de  plus,  c'efl  là  toute 
fa  jurifdid-ion;dites  bien  cela  à  votre  cor- 
respondant; mais  demandez-lui  en  mê- 
me tems  comment,  après  les  remontran- 
ces de  la  ClafTe  au  fujet  de  yÉmile  &  la 
profcription  de  ce  Livre  à  Neufchatel  » 
comment,  dis  -  je  ,  lui  défenfeur  de  la 
vérité  &  de  la  caufe  du  Seigneur  Jéfus, 
admit  à  la  Communion  du  Seigneur 
Jéfus,  l'Auteur  de  ce  Livre  déclaré 
impie  ,  abominable  ,  deflrucleur  de 
la  Religion  du  Seigneur  Jéfus  ;  com- 
ment il  fe  déclara  au  contraire  le  dé- 

M  iij 
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fenfeur  du  Livre  &  de  l'Auteur ,  en 
ClafTe,  dans  Ton  Confiftoire  &  en  pu- 
blic ;  comment  tout-à-coup  la  chance 
a  tourné  &  quels  ont  été  les  refTorts 
incompréheniibles  de  ce  changement. 
Cependant  M.  le  Pafteur  de  Motiers 
vous  dit  de  très-bonne  foi:  tandis  que  M. 
Rousseau  na  point  troublé  l'Eglife  j  la 
Compagnie  s^eji  tue  ;  je  nai  rien  dit  aujjl 
de  mon  côté.  Cet  étrange  propos  eft 
certainement  du  petit  homme,  puif- 
que  nous  venons  de  voir  des  remon- 
trances faites  par  la  CîaiTe  en  1762,. 
au  fujet  de  Y  Emile  ^  &  ce  Livre  profcrit 
par  le  Magiftrat  de  Neufchatel.  Ce 
feroit  ici  la  place  de  dire  à  M.  le  Pafteur 
de  Motiers  que  le  trouble  de  fon 
Églife  5  s'il  y  en  a  5  vient  de  lui ,  de 
lui  feul.  Il  devoit ,  pour  les  Lettres  de 
la^  Montagne  ,  agir  comme  il  fit  pour 
r£??7i/r,puifque  le  premier  de  ces  Livres 
n'eft  que  l'explication  adoucie  &  juf- 
tificative  du  fécond  ;  ou  bien  il  devoit 
penfer,lors  de  ï' Emile ^  comme  il  a 
fait  à  l'égard  des  Lettres  de  la  Monta- 
gne. Que  lui  donc,  &  fes  confrères 
qui  penfent  comme  lui ,  foient  bien  con- 
vaincus 5  que  les  troubles  qui  n'ont 
celTé   de   défoler  l'Églife    Chrétienne. 
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font  l'effet  nécefTaire  d'un  prétendu 
zèle  qui  change  félon  lescirconftances, 
&  plus  encore  des  paflions  fatales  at- 
tachées à  leur  état  ;  que  FÉglife  verra 
ces  troubles  fe  perpétuer  auili  long- 
tems  qu'il  y  aura  fur  la  terre  des  théo- 
logiens qui  ne  feront  pas  les  maîtres 
de  tout. 

Remarquez-vous  comment  à  chaque 
pas  M.  le  Pafteur  de  Motiers  tâche  de 
greffer  fes  intérêts  fur  ceux  de  la  Clafle? 
II  aimeroit  à  faire  croire  qu'il  y  a  une 
alliance  oftenfive  &  défenfive  entre  elle 
&  lui  ;  affurez  -  le  très  -  pofitivement  ,' 
qu'il  combat  gratuitement  pour  la  Claf- 
fe;  quelle  n'a  point  avoué  fon  écrit  ; 
qu'elle  ne  l'avouera  jamais  lui  pour  fon 
défenfeur ,  &  qu'elle  eft  trop  fage  pour 
prendre  la  moindre  part  à  la  mauvaife 
querelle. 

On  vous  renvoie  à  l'examen  des 
Regiftres  du  Confeil  d'État  pour  en 
tirer  un  certificat  de  la  modération  de 
la  vénérable  ClaJ]e  ,par  laquelle  elle  s'ejl 
diftingiiée  en  tout  tems  Je  fuis  tenté  de 
vous  inviter  à  travailler  au  diplôme 
de  cette  modération  ,  &  à  feuilletée 
pour  cela   les  Regiftres  du  Gouver-, 

Mi 
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nement    aux    années    1724,    ^726 , 
1748  ,  174P  ,  i7yy  ,  i7y8  ,  1760.  ^ 

C'eft  vraifemblablement  le  petit  1 
homme  qui  vous  renvoie  (î  joliment 
la  balle  ,  à  propos  de  la  pîaifante  mé- 
prife  de  THuiffier.  Il  faut  avouer  que 
l'honneur  du  Magiftrat  de  Neufchatel 
que  vous  n'attaquâtes  jamais ,  eft  dé- 
fendu ^par  main  de  maître:  car  pour 
M  le  Pafteur,  il  n'eft  pas  probable  qu'il 
cherche  à  faire  fa  Cour  à  un  Magiftrat 
qui  n'a  pas  feulement  voulu  lire  fon 
manufcrit. 

Au  moment  que  vous  devez  le  moins 
vous  y  attendre  ,  le  débonnaire  Paf- 
teur  a  Fâme  fi  bonne  qu'il  vous  par- 
donne jinchrement  :  vous  ne  pouvez  pas 
en  douter  après  avoir  lu  fes  lettres  : 
mais  il  a  oublié  d'ajouter  que  c'eft  pour 
l'amour  du  Seigneur  Jéfus  fon  divin 
maître ^y  quil  imite  ,  en  ne  rendant  point 
outrage  pour  outrage ,  comme  il  l'afluroit 
dans  fa  première  lettre.  1 

Avez  -  vous  compris  le  jargon  du 
petit  homme  fur  les  myftères  ou  les 
fecrets  du  Sanduaire,  &c.  ?  Il  n'y  en 
a  point,  dit  il ,  quand  il  eft  queflion  de 
V Evangile  ^  de  V édification  de  rÉglife  ; 
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Bc  cependant  depuis  la  réfoîutîon  de 
la  CiaiTe ,  M.  le  Pafteur  de  Motiers  , 
ami  &  défenfeur  de  Rousseau  ,  cefle 
tout-à-coup  de  le  voir;  il  ne  lui  fait 
pas  même  lavoir  ,  tout  fim.plement  pac 
un  oui ,  ou  un  non ,  quel  étoit  le  fort 
de  fon  offre  à  la  Claife ,  de  dont  il  devoit 
tout  au  moins  lui  rendre  le  papier  ,' 
îpuifqu  il  s'étoit  chargé  de  le  préfenter  ; 
en  forte  que  ,  fans  la  cuifiniere  de  M.  le 
Pafteur  ,  Rousseau  auroit  ignoré  juf- 
qu'au  moment   de  la  citation  ce  que 
rhomme  Saint  lui    deftinoit.  Mais ,  à 
propos  de  myftcre ,  &  pour  être  bien 
perfuadé  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le 
Sanduaire ,  demandez  ,  je  vous  prie  ,' 
à  M,  le  Pafteur  de  Motiers ,  en  lui  pro- 
mettant le  fecretj  une  copie  fidelled'un 
manufcrit  fameux  qui  garde  foigneu-; 
fement   Vincognito  depuis   fa  naifiance 
&  qui  contient  la  difcipline  ou  les  Conf-, 
titutions  du  Sanduaire  :  il  eft  bon  de 
vous  dire  que  dans  plus  d'une  occafiorr 
la  Claffe  a  tenté  de  faire  ufage  de  cette 
difcipline    ténébreufe    contre   des  Ci- 
toyens ,  &  que  ces  tentatives  ont  tou-! 
jours  été  repouffées  par  le  Gouverne- 
ment ,  qui  plus  d'une  fois  a  fommé  les 
Miniftres  de  montrer^  de  publier  mên^q 
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ce  titre  ,  muni ,  fans  doute ,  de  l'ap- 
probation efTentiellement  néceflaire  du 
Souverain  ;  ils  répondirent  qu'ils  le  pro- 
duiroient5&:  cependant  il  n'a  jan^ais  pa- 
ru ;  ils  le  produiront  moins  que  jamais , 
aujourd'hui  que  le  fort  des  Conftitutions 
des  Jéfuites  doit  les  rendre  plus  circonf- 
peds  à  montrer  les  leurs.  Notez^s'il  vous 
plaît ,  que  les  Conftitutions  des  Jéfuites 
ne  lient  que  les  membres  de  leur  So- 
ciété, &  que  celles  de  nos  Miniftres 
s'étendent  fur  les  Citoyens  d'un  Etat 
où  le  Souverain  lui-même  ne  peut  im- 
pofer  de  loix  que  de  concert  avec  eux  : 
croiriez-vous  aue  ces  Meflîeurs  ont  ofé 
prétendre  qu'un  Citoyen  excommunié 
par  eux  étoit  dès-là  cenfé  mort  civile- 
ment; qu'un  Citoyen  qui  refufoit  d'être 
'Ancien  d'Èglife  devoir  être  proclamé 
au  prône  comme  indigne  d'occuper 
aucun  emploi  civil ,  &c.  ?  le  tout  ex 
Cathedra,  Vous  trouverez  à  la  Chancel- 
lerie les  détails  de  ces  faits  &  leur  date» 
Le  prétendu  droit  d'infpedion  fur 
la  foi,  fi  cher  à  M.  le  Pafteur  de  Mo- 
tiers,  {\  juftement  contefté,  êc  dont 
le  nom  feul  révolte,  lui  porte  fi  violem- 
ment à  la  tête  que  par  qui-proquo  il 
s'en  prend  à  vous,  tandis  que  ç'eft  le 
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Gouvernement  qui ,  par  un  Arrêt  ad 
hoc ,  a  déclaré  ce  droit  nul  de    tout& 
nullité.  Priez-le,  au  nom  de  tous  les  Ci- 
'  toyens ,  de  vous  indiquer  les  Conflitu- 
tions  Eccléfiafliques  qui  donnent   au 
Clergé  le  droit  d'infpe^lion  fur  la  foi  , 
c  eft-à-dire  ,  fur  les  fentimens  de  cha- 
que Citoyen.  Les  Çonftitutions  Ecclé- 
fiafliques   de  cet  État  font   entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  c'efi:  un  grand 
nom  donné  à  un  petit  objet;  elles  ont 
été  ,  dans  tous  les  tems ,  l'ouvrage  des 
feuls  gens  du  Prince  ,  fans  que  les  gens 
d'Églife  y  aient  jamais  eu  la  moindre 
part  ;  il  y  a  même  aujourd'hui  une  com- 
miflion  nommée  par  le  Gouvernement 
&  compofée  uniquement  de  Confeil- 
1ers  d'État  pour  travailler  à  la  réforme 
de  ces  Conftitutions  :   &  comme  dans 
celles-ci  on  ne  trouve  rien  qui  ait  trait 
au  droit  d'infpedion  fur  la  foi  des  Ci- 
toyens que  M,  le  Pafteur  de  Motiers 
voudroit  attribuer  à  la  ClafTe  ,  deman-; 
dez-lui  fi,  par  Conftitutions  Eccléfiaftir 
ques,  ils  n'entend  point,  peut-être,' 
quelques    ftatuts    ténébreux   compilés 
lourdement  par  la  compagnie  des  Paf-, 
teurs  ou  par  le  Colloque  du  Val-de-Tra- 
vers  ,  ôc  affurez-le  ijue  de  tels  ftatuti^ 

Mvj 
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ne  feront  pas  plus  loi  dans  ce  pays^;. 
que  les  ConilitutioHS  des  Jéfuites  ne  Is 
font  dans  le  Royaume  de  France.  La 
plupart   de    nos    Miniflres    font    trop 
fages  pour  s*imaginer  qu'on  les  laiflera 
îranquillement  difpofer    entr*eux    des 
franchifes   des   Citoyens.  Chaque  fois- 
^qu'ils  l'oferont  tenter  ,  on  faura  s'en  te- 
nir aux  ftatuts  du  maître  ;  &  ceft  avec 
lui  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  cour- 
ja  le  rifque   d'avoir  affaire  ,  quand  il 
voudra  s'arroger  une  autorité  qui  conf- 
iitue  précifément  l'afFreufe  Inquifition  : 
:c'efl:  apparemment  le  petit  homme  qur 
a  voulu  la  définir;   car  on  ne  fait  ce 
qu'il  veut  dire  :  rinquifition  ne  fe  borg- 
ne point  aux  faits  cachés;  au  contraire ^ 
plus  ils  font  publics  &  plus  elle  s'enu 


Tuèh, 


Sur  Fhiftoire  que  l'Auteur  fait ,  il  eft 
jufte  5  comme  il  le  fouhaite  lui-même , 
^'en  appelîer  au  témoignage  de  Rous- 
seau ;  vous  ne  feriez  pas  mal  de  de- 
inander  aufli  celui  de  M.  Guyenet , 
Lieutenant  du  Val-de-Travers. 

C'eft  apparemment  le  petit  homme 

qui  a  fourré  ridiculement  en  note  (  page 

12^.  )  on  ne  donne  pas  ainp.  la  toi  à  fes 

Ju}'érUurs  »   en  parlant  de  h  Oafle  | 
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îl  imagine   que  les  i\  iniflres   ont  ici 
l'autorité  qu'il  avoit ,  lui ,  fur  les  hif- 
trions  de  la   H  "^^^  ;  il  fe  trompe ,  & 
ron  ne  nous  m.ène  pas  comme  der  ba- 
ladins.  La    ClafTe  connoît  trop  bien 
l'heureufe  Conftitution  de  l'État  pour  - 
prétendre  être  la  fupérieure  du  moin- 
dre des  Citoyens  ;  elle  n'a  pas  la  plus 
légère  autorité  ,  hormis  fur  fes  propres 
membres  ^  qui  portent  quelquefois  la 
peine  de  fon  pouvoir.  La  compagnie    ^ 
des  Pafteurs  eft  fi  juftement  fubordon- 
réedansce  pays ,  &  comme  cela  con- 
vient à  de  mxodeftes  Minières  ,  dont 
Tunique  métier  doit  être  de  prêcher  ,. 
par  leur  exemple  fur-tout ,  le  renon- 
cement au  monde,  le  défintéreffement; 
robéifrance&  l'humilité,  qu'elle  n'étoit 
pas  même  un  Corps  de  l'État  :  fi  elle 
en  eft  un  aujourd'hui ,  c'eft  par  une  in- 
trufion  très- moderne  ;  tout  le  monde 
fait  qu'au  premier  traité  d'affociatloni 
des  Corps  de  l'État,  à  la  fin  du  fiècle 
pafTé,  la  ClafTe  pria  très  humblement 
qu'on  l'admît  à  la  fignature  de  î'ade 
d'union  :  que  fes  députés  figncrent  mo- 
dérément à  la  queue  de  tous  les  autres  ; 
*Voilà  fon  unique  titre  r  mais  à  la  pre- 
paiere  oççafion  les  Miniftres  s'empare-^ 


278  (lÈ    U    V   R    E    s 

rent ,  félon  Tufage,  des  premières  placci 
&  fignèrent  à  la  tête  de  tous  les  Corps, 
Les  Confiftoires  font  les  feuls  Supé- 
rieurs fpirituels  ;  leur  autorité  a  les 
bornes  prefcrite?  dans  l'Arrêt  du  Gou- 
vernement que  vous  avez  rapporté  ,  & 
cette  autorité  efl  toute  fubordonnée  à 
celle  de  la  Seigneurie. 

Avez-vous  apperçu  de  la  fermen- 
tation à  Neufchatel  au  fujet  des  Lettres 
de  la  Montagne  ?  M.  le  Paileur  de 
Motiers  y  en  trouva  beaucoup  ;  il  le 
dit  5  on  ne  peut  pas  en  douter  :  cepen- 
dant nous  attellerons, vous  &  moi,  avec 
tous  nos  amis,  qu'il  n'y  en  eut  pas 
même  l'apparence ,  parmi  la  bonne 
compagnie.  Nous  avons  vu  ce  Livre 
recherché,  dévoré  &fairantle  fujet  des 
entretiens  ordinaires  :  on  remarqua 
même,  à  cette  occafion ,  que,  fi  quelques 
perfonnes  s'échaufïerent  contre  ce  Li- 
vre 5  ce  furent  précifément  celles  qui  ne 
l'avoient  pas  lu  :  la  même  chofe  arriva 
îors  de  V Emile, 

Le  langage  que  M.  le  Pafteur  de 
Motiers  prête  à  fon  correfpondant 
Anonyme  ,  n'efl~ii  pas  traduit  mot- 
à-mot  du  Moine  Bernard,  prêchant 
h  Croifade }  Comptez  que  l'Anonyme 
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efl:  le  petit  homme  ;  car ,  quand  il  ell 
en  prifon  chez  des  X  oines  ,  il  leur  fait 
aufli  des  Sermons  à  douze  fols  pièces 
le  tout  pour  fe  défennuyer. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  M"; 
le  Pafteur  ne  nie  pas  que  la  Clafïe 
fulmina  contre  RoufTeau  une  fen- 
tence  d'excommunication  ;  il  fe  con- 
tente feulement  de  dire  :  je  ne  fais 
où  l'Auteur  a  puifé  ce  qu'il  ofe  avancer  : 
cette  manière  de  paroître  nier  une 
chofe  que  Ton  fait  être  véritable  ,  fans 
cependant  ofer  la  nier  expreffément  , 
fe  trouve  dans  les  éîémens  de  Loyola 
&  dans  des  décidons  d'Auteurs  graves  ; 
mais  j'ignorois  quelle  convînt  à  un 
Pafteur ,  à  un  defenfeur  de  la  vérlcé-. 
Il  ajoute, un  moment  aprèsj^ue  la  Clajfe 
connoit  les  homes  de  fa  J urif diction  f pi- 
rituelle.  La  Jurifdidlion  fpirituelîe  de 
la  CJafle  !  Dieu  nous  foit  en  aide.  Il 
n*y  a  que  le  petit  homme  qui  ait  pu 
fabriquer  une  pareille  Jurifdiclion  ; 
car  M.  le  Pafteur  de  IMotiers  fait  très- 
bien  que  la  ClafTe  n*a  pas  la  plus  pe» 
tite  Jurifdidion  ,  ni  fpirituelîe  ,  ni 
temporelle  fur  les  Citoyens.  Qu'elle 
difpofe  de  fe?  membres  i  qu'elle  les 
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dirige  à  fon  gré  ,  peu  nous  importe; 
ce  mal  n'eft  que  pour  elle  &pour  eux  ; 
êc  dites  à  M.  le  Pafteur  que  ,  fi  des 
Confiftoires  ont  demandé  des  direc- 
tions à  la  CîafTe  ,  ce  n'eft  que  par  éga- 
rement 5  puifqu'ils  ne  doivent  en  re- 
cevoir que  du  Gouvernement  duquel 
ils  dépendent  uniquement  ,  comme 
TArrêt  du  fécond  Avril  le  leur  apprend 
fi  bien. 

Il  ejî  fauXj  ahfolument  faux  que  la 
Cla£}  prit  en  objet  la  lettre  anonyme, 
s'écrie  vigoureufement  M.  le  Pafteur. 
Pour  le  coup  la  négative  eft/ormelle 
3c  bien  nourrie ,  il  ne  lui  manque  qu'un 
peu  d'authenticité.  Demandez  à  l'Au- 
teur ce  qu'il  entend  par  prendre  en 
objet  ?  Vous  n'avez  pas  dit  que  la 
ClalTe  prit  en  objet ,  mais  fimplement 
que  la  Claffe ,  fort  fagement  pour  elle 
fupprima  cette  fentence  ir régulière  fur  la 
lettre  anonyme  qui  lui  fut  adreffée  vrai- 
femblablenunt  par  un  de  fes  membres  ; 
ce  qui  veut  dire  que  cette  kttre  pro- 
duifit  rheureux  effet  d'empêcher  un 
faux  pas  5  de  rien  n'eft  plus  vrai.  On 
ne  délibéra  pas  fur  fon  contenu ,  fans 
doute  :  mais  fut-elle  préientée  à  l'af-: 
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femblée  ?  Étoit-elle  connue  des  Minif- 
tres  opinans  ?  Fut-elie  lue  ,  foit  tout 
haut  5  foit  tout  bas  ?  Voilà  de  quoi  il 
s'agit  :  vous  voyez  fur  quoi  roule  la 
groffe  négative  de  M.  lePafteur.  Vous 
pourriez  ajouter  que  c'eft  une  fatalité 
que  la  ClafTe  ait  été  détournée  de  fa 
première  réfolution  par  cette  lettre, 
fans  laquelle  le  défordre  auroit  été  fi 
grand  &  les  loix  fondamentales  telle- 
,  ment  bleffées^que  le  Souverain,  aux 
cris  des  Corps  &  de  tous  les  Citoyens  , 
auroit  apporté  à  ce  mal  extrême  un 
prompt  remède ,  &  qu'on  auroit  ,  fans 
doute  5  faifi  cette  occafion  de  rétablir 
les  chofes  dans  leur  premier  état  ; 
chacun  auroit  été  remis  à  fa  place ,  & 
certainement  la  ClafTe  n'auroit  pas 
gagné  à  cet  arrangement. 

Si  M.  le  Pafleur  de  Motiers  n'avoît 
pas  efpéré  d'acquérir  deux  voix  en 
Confiftoire  ,  auroit- il  choifî  Tinflant 
de  cette  tracaflerie  pour  l'él-âiion  de 
deux  nouveaux  Anciens,  fur  l'obéif- 
fance  aveugle  &  toute  neuve  defquels 
il  avoit  droit  de  compter  :  il  aura 
pour  agréable  qu'on  lui  faffe  remar- 
quer combien  fa  charité ,  fi  étendup  en 
toute  oççafion  ,  fut  courte  en  cdl©-ci 
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à  l'égard  de  Tes  deux  élus  ,  auxquels 
il  impofoit  ainfî ,  pour  leur  coup  d'efTai , 
la  tâche  de  juger  du  Chri0ianifme  de 
RoufTeau  ,  &  de  le  condamner  fur  la 
parole  de  leur    conducfleur    fpirltuel. 
Il  auroit    pu    nous   conter  lui-même 
certains  détails  qui  auroient  jette  un 
grand  jour    fur    les    menées   dont  il 
parle  ,  &  defquelles  il  feroit  plus  pru- 
dent à  lui  de  ne  pas  parler  du  tout. 
Perfonne  mieux  que  lui ,  par  exemple , 
ne  pouvoit  nous  apprendre  qu'il  invita 
prefTamment  tous  les  Anciens  à  fe  ren- 
dre de  très-bonne  heure  chez  lui  le 
Dimanche  24.    Mai ,  avant  le  Sermon 
du  matin ,  à  caufe  des  chofes   impor- 
tantes qu*il  avoit  à  leur  communiquer  ; 
que  là  il  les    endodrina    fans  mefure 
pour  les  indifpofer  contre  RoufTeau  ; 
que   l'heure  du  Sermon  fut   retardée 
par    la    longueur    d*un    enfeignement 
d  autant  moins  fec  qu'il  fut  amplement 
arrofé;  que ,  pour  prémunir  les  Anciens 
contre  la  vigueur  avec  laquelle  il  fa- 
i^oit  que   M.   le   Châtelain  dé.fendroit 
RoufTeau   contre  l'opprefîion ,  il  leur 
dit  que  ce  Magiftrat  étoit  cruellement 
embarrafTé  par  une  lettre  qu'il   avoit 
reçue  de  Mylord  en  faveur  de  Roufr 
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feau,  voulant  leur  iniinuer  par-là  que 
M.  le  Châtelain  n  agiroit  que  par  dé- 
férence pour  Myîord  &  contre  fes 
propres  lentimens  ;  à  quoi  il  ajouta  , 
pour  achever  de  les  encourager  à  jouer 
des  poings ,  que  pour  lui  rien  ne  pou- 
voit  le  détourner  de  fon  defTein  ,  dût- 
il  perdre  fa  place  &  fe  voir  féparer 
de  fon  cher  troupeau  ,  &c.  Les  débris 
indifcrets  des  bouteilles  &  des  verres 
étoient  encore  far  la  table,  lorfqu'au 
fortir  du  Sermon  M,  le  Châtelain  avec 
tout  le  Confiftoire  s'afTembla  dans  la 
maifon  du  Pafteur  :  celui-ci  fit  des 
merveilles  contre  RoufTeau  dans  cette 
aflemblée  ;  il  pérora  avec  toute  la  cha- 
leur qu'il  venoit  d'entretenir.  Tl  eft  bon 
de  vous  faire  remarquer  ici  ,  lorf- 
que  M.  le  Pafteur  fe  pavane  d'avoir 
demandé  aux  Anciens  ,  fom  les  yeux 
de  rOfficier  du  Prince  ^Jî  jamais  il  les 
4ivoit  gênés  dans  leurs  opinions ,  qu'en 
effet  ion  fidèle  ancien  Clerc  lui  ré- 
pondit mille  douceurs  :  mais  il  eft 
plus  vrai  encore  que  M.  le  Jufticier 
Bezencenet ,  l'un  des  Anciens ,  lui  ré- 
pliqua, qu'après  en  avoir  bien  ufé  juf- 
qud  préfent  avec  eux  ,  il  ferciî  fâcheux 
qum  cette  occajion  il  changeât  de  maxime* 
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On  comprend  que  ce  dernier  compli- 
ment devoit  naturellement  échapper 
à  la  mémoire  de  M.  le  Pafteur. 

Encoie  un  écart  du  petit  homme  au 
bas  de  la  même  page  :  félon  lui  vous 
accufez  faujjement  M.  le  Pafteur  d'avoir 
dit  en  Confifioire  que  Roujjeau  ejî  CAn- 
techriji  :  ce  petit  homme  là  ne  fait  pas 
lire  apparemment  ;  car  pourquoi  men- 
îiroit-il  lui  même  avec  lî  peu  d  adreffe 
pour  fe  donner  le  plaifir  de  vous  ac- 
cufer  de  menfonge  ?  En  parlant  des  An- 
ciens vous  dites  fimp^ement  :  on  leur 
répéta  que  Jean-Jacques  Rou[feau  ètoit 
VAmechriji  i  mais  vous  ne  dites  pas  un 
mot  du  Confiftoire ,  vous  ne  parlez 
point  de  M.  le  Pafteur ,  vous  ne  dites 
pas  même  qui  fut  celui  qui  tint  ce 
difcours  :  il  eft  cependant  très-vrai 
qu'on  leur  a  dit  cela  ;  tout  comme  on 
leur  annonça  les  démarches  prochaines 
des  Corps  de  l'État ,  &  la  perte  afTurée 
de  nos  alliances  Helvétiques  ,  fi  on 
ne  condamnoit  pas  Roufleau.  Vous 
pourriez ,  dans  le  befoin  ,  lui  foutenir  en 
face  ,  que  c'eft  lui-même  qui  a  tenu  ce 
joli  propos  le  Dimanche  2  f  Mai  ly^^J , 
entre  huit  &  neut  heures  clu  matin  en 
préfençe  du  Diacre  ^  dç  fix  Anciens  ; 
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&: ,  pour  enrichir  vos  preuves  par  une 
circonftance  de  poids ,  vous  pourriez 
ajouter  qu'il  tenoit  dans  cet  inftant  une 
rafade  de  vin  d'abfinthe ,  &  que ,  faifî 
d'une  fainte  horreur  en  prononçant  le 
mot  d'Antechrift  ,  il  en  répandit  une 
partie  fur  fon  facré  pourpoint.  Mais 
enfin  comme  tous  ces  prooos  font 
extravagan?  &  m.cnrongcrs  ,  il  n'y  a 
qu'à  les  mettre  furie  compte  du  petit 
homme. 

SeroiL-ce  M.  le  Pafleur  lui-m.cme  ; 
qui  dit;  ï  Autour  rcujjit  trhhim  à  faire 
rire  ^  à  fe  dsshonrrer  ?  Quand  vous 
rapporterez  le  bruit  femé  au  Val- de- 
Travers  que  Roufleaujdacs  fon  der- 
nier Ouvrage ,  diioit  que  les  femmes 
n'ont  point  çlame  ,  répétez-lui  que 
dans  les  villages  de  Travers  ,  Couvet , 
Motiers  ,  Bover^fle  ,  Fleurier  ,  on  ne 
parloit  que  de  cela  ;  cent  perfonnes 
dans  le  quartier  l'attefteront.  Vous 
eivez  donc  dit  la  vérité  ,  &  c'eft-là 
ce  que  M.  le  Pafleur  appelle  fe  dés- 
honorer ;  aufii  perfonne  ne  foigne  fon 
honneur   mieux  que  lui. 

Au  premier  coup-d'oeil  la  feptième 
lettre  paroît  toute  du  petit  homme  ; 
ç  eft  une  déclamation  qui  fent  furisufg- 
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ment  le  tréteau  :  cependant  plufieurs 
traits  décèlent  M.  le  Pafteur  :  dites- 
lui  que  ,  (i  RouHeau  a  penle  à  quitter 
Motiers  dans  le  tems  de  Tes  liaifons 
avec  lui ,  il  n'y  penfe  plus  aujourd'hui 
que  ces  liaifons  font  rompues.  Il  jette 
les  hauts  cris  fur  votre  temerué  à  Tac- 
cufer  d'avoir  annoncé  l'excommunica- 
tion future  de  RoufTeau  ;  remarquez 
qu'il  ne  le  nie  pas ,  &  qu'au  lieu  de  fes 
exprelîions  favorites ,  calomnie  ,  fait 
faux  ,  il  fe  borne  à  vous  taxer  de 
témérité  ;  je  crains  que ,  quand  il  s'a- 
gira de  relever  fes  difcours  plus  qu'in- 
difcrets  ,  il  ne  trouve  déformais  bien 
des  téméraires.  Il  revient  encore  aux 
Conditutions  Eccléfiailiques  dont  il 
s'approprie  la  manutention  :  ne  cefTez 
pas  de  lui  répéter  que  les  Miniftres 
ne  font  que  les  humbles  ferviteurs  de 
ces  Conftitutions  ;  que  c'efl:  au  Prince 
&  à  fon  Confeil- d'État  à  veiller  à 
leur  confervation  ,  &  à,  châtier  les 
Pafteurs  qui  oferont  y  manquer  en 
voulant  s'arroger ,  en  véritables  In- 
quifiteurs  5  le  droit  d'infpedion  fur  la 
foi  5  &  5  par-là  même  ,  fur  la  Hberté  des 
Citoyens.  S'il  étoit  permis  de  taxer. 
de  témérité   un  révérend   Pafteur ,  à 


Diverses.  287 

fon  exemple,    on  appellerolt  celui  de 
Métiers  téméraire    au   premier  chef, 
d'ofer    foutenir  hardiment  ,  &  en  fé- 
ditieux  ,  ce  prétendu  droit  ;  au  mépris 
des  ordres  facrés  d'un  Souverain    au- 
gufte  &   refpedable   à  tant  de  titres  , 
au  mépris  de  la  part  intéreffante  que 
preiia  à  cette  affaire  Mylord  Maréchal, 
notre  illuftre  Gouverneur  ;  au  mépris, 
'enfin  ,  d'une  déclaration  toute  fraîche 
du  Gouvernement  qui  réduit  en  poudre 
cette  affreufe  prétention  ,  au  nom  feul 
de  laquelle  l'âme  de  tout   Citoyen  fe 
foulève  avec   frémiffement  :  mais  ou 
ne  perd  pas  ainfi  le  refped  à  un  Am- 
balîadeur  du  Sd^neur  Jéjus  ;  &  il  faut 
fe  contenter  de  le  renvoyer   aux  inf- 
trudions   de  joji  divin  Maître  ^  qui  lui 
ordonne  afîez  expreffément  d'être  fou- 
rnis aux  Puiflances  fupérieures. 

Vous  avez  vu  un  trait  qu'on  lit  & 
qu'on  relit  encore  avec  la  même  fur- 
'prife  ;  en  parlant  des  Conftitutions  de 
l'Etat ,  l'Auteur  dit  :  Dku  me  u^ardz 
d'y  porter  jamais  atteii  te  ;  elles  me  font 
trop  prérieufes  :  Mais  >j'y  A-T-il  pas 

AUSSSI     DES     CONSTITUTIONS   ECCLE- 
SIASTIQUES   QUE  MON  ÉTAT  m'oJBLIGB 
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A  SOUTENIR  r*  Ce  mais  n'y  a-t-il  pas 
ûufft  eft ,  en  effi^t ,  le  langage  d*un  vrai 
Patriote  :  c'eft-à-ciire  lii-e ,  lorfque  vous 
réclame?  les  C^nllitinions  de  TEtat  en 
faveur  des  Ci:oyens ,  M.  ic  PaPteurde 
Motiers  réclame  ies  Conftitutions   Ec-' 
cléfialliques  pour  lui  &  ies  Pairs.  Voilà 
une  oppofîïion  allez  formelle  ;  &  cepen- 
dant il  ajouceavec  fa  logique  ordinaire 
que  l<s  Conftitutions  civiLcs  (jy  ies  Conf- 
îitutions  Ecdéjîaftlquiis  tendent  de  concert 
eu  lien  de  la  So:iété  ^  au  maintien  de 
la  Ke/igio7?.  Demandez-lui  encore  ici,  ce 
qu'il  entend  par  Or.flitntions  Ecclifiaf- 
tiques  que  fon  état  robli^e  à  fmitenir^ 
diftincfles  des  Conftitutions  de  l'État,  & 
qu'il  place  à  l'oppofite  en   façon  d'é- 
quilibre, par  fon  mais  n^y  a- 1- il  pas.  Il 
ne  peut  pas  être  queftion  des  Conf- 
titutions  Eccléfîaftiques   connues    de 
chacun ,  &  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers 
n'eft  pas  plus  appelle  à  foutenir  que 
le  dernier  des  Citoyens  ,  vu   que  ce 
foin   eft    donné  aux  feuls  Châtelains 
&  Maires  ou  à  leurs  Lieutenans  par 
les  termes  mêmes  de  ces  Conftitutions  ; 
comptez  qu'il  s'agit  donc  ici  de  Conf- 
titutions fecrettes  que  nous  ignorons, 

& 
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&  Je  foupçonne  que  ce  n  efl  autre 
chofe  que  la  difcipline  olographe  & 
le  ferment  à  la  ClafTe  ;  ce  font  des 
pièces  qu  il  faut  avoir  dans  votre  fac 
&  qui  rendront  Ténigme  claire.  Ce 
foupçon  efl  fortifié  par  la  réponfe 
catégorique  que  fit  dernièrement  M. 
le  Diacre  lorfqu  on  lui  fignifia  l'Arrêt 
du  Confeil  d^Etat  ,  par  lequel  il  lui 
efl  ordonné  de  catéchifer  tous  les 
quinze  jours  dans  la  chapelle  de  Bove- 
refTe  :  fa  réponfe  fut  quil  refpeBolt 
infiniment  les  ordres  du  Gouvernement , 
mais  quil  étoit  obligé  d'obéir  à  la  Clafjé. 
Ce  Diacre-là  mérite  d'être  bientôt  Paf- 
teur.  Voilà  donc  l'autorité  Souveraine 
'qui  a  pour  rivale  celle  de  la  ClafTe  , 
&  Tinfiitut  d'Ignace  qui  prend  racine 
parmi  nous.  Vous  voyez  que  le  Gé- 
néral des  Jéfuites  étoit  bien  inflruic 
du  caraEidre  pcrfonnel  de  M.  le  Pafleur 
de  Motiers,  lorfqu'iî  lui  acrefTa  ,  il  y 
a  quelque  tems  ,  les  Millionnaires  dont 
je  vous  ai  parlé  ;  &  qu'il  efl:  très -pro- 
bable ,  comme  on  l'afTiire ,  que  M.  le 
Pafleur,  déjà  membre  honoraire  étranr 
gerde  la  Société,  &  qui  a  obtenu  la 
même  faveur  pour  M.  le  Diacre ,  ne 
Tomç  VU  N 
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tardera  pas  à  être  fait  Provincial  de 
nos  contrées.  Si  déformais  il  leur  ar- 
rive encore  de  faire  face  au  Souverain , 
on  les  excufera  fans  doute  ,  puifquils 
doivent  obéir  à  l'inftitut  de  la  com- 
pagnie des  Pafteurs ,  &  à  celui  de  la 
compagnie  de  Jéfus ,  plutôt  qu'à  Dieu 
di  au  Prince. 

A  la  fin  de  fa  Capucinade  il  dit  :  Il 
ne  faut  plus  de  Pajieurs ,  plus  de  Conjif- 
toires  5  plus  de  culte.  Répondez- lui  qu'il 
faut  vraiment  de  tout  cela  ,  mais  qu'il 
faut  fur-tout  des  Padeurs  véridiques , 
juftes,  doux,  modérés  5  humains ^fo- 
bres  ,  continents  çç  prêchant  la  vertu 
par  les  mœurs.  Il  ajoute  :  Il  nhfl  pour^ 
tant  quefilon  dans  les  Conjiftolres  ,  ni  de 
feu  y  ni  de  bûcher^  ni  d'aute^dà-fè.  Deman- 
dez-lui s'il  a  oublié  les  fcandaleux  Auto* 
dâ'fè  que  nos  pères  ont  eu  la  patience 
de  fouffrir  quatre  fois  Fan  dans  le  Con- 
fiftoire  Seigneurial  du  Val-de-Travers , 
&  que  le  Gouvernement ,  excité  enfin 
par  les  abus  crians ,  abolit  fagement 
&pour  jamais  par  un  Arrêt  rigoureux 
du  18  Novembre  175*8  ,  auquel  con- 
coururent deux  Confeillers  d'Etat  du 
4îom  de  MontmoUin  ^  mais  qui  n'ont 
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point  dégénéré 5  eux,  de  leurs  ayeux 
dont  les  noms  refpedables  occupent 
les  premières  places  dans  nos  faftes. 
Cétoit  à  la  renaiflance  de  tels  AutO" 
dà-fè  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  tra- 
vailloitavec  tant  de  zèle  dans  fonCon- 
fiftoire  èc  dont  RoufTeau  devoit  être  la 
première  vidime.  Il  paroît  que  M.  le 
Pafteur  n*entend  pas  l'Efpagnol  ;  dites 
lui  qu  Auto-dd-fd  &  Infpeàlon  fur  la  foi 
ont  plus  de  rapport  qu  il  ne  le  penfe. 

Sur  le  récit  qu  il  fait  à  fa  façon  ,  op- 
pofez  hardiment  le  vôtre  ,  tiré,  mot-à- 
mot  ^  de  la  relation  de  M.  le  Châtelain 
au  Gouvernement  ,  &  /z  les  faits  font 
déguifes ,  c'eft  avec  l'homme  du  Prince 
que  rhomme  de  Dieu  peut  démêler 
[cette  fufée  ;  mais  confeillez-lui  de  fe 
pourvoir  alors  de  titres  plus  probans 
que  fa  propre  déclaration. 

Pour  toute  réponfe  à  la  page  i^6  ,' 
vous  devriez  Tinviter  à  la  relire  lui- 
même  avec  attention  ;  fi  cela  ne  fuffit 
pas  ,  demandez-lui  fi  YEmile  n'étoit 
pas  un  écrit  public  répandu  dans  tout  VU- 
wers  ;  s'il  n^étoit  pas  une  aBion  ,  Gt'c. 
Œt  fi  ,  après  avoir  admis  avec  tranfport 
louffeau  à  la  Communion  ,  après  cette 
iclion  ,  il  pouYoit ,  fans  fe  donner  en 

Nij 
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fpe<5lacle  ,  s'acharner  ainfi  à  Texcom- 
lïiunier  ,  après  l^aclion  des  lettres  de  la 
Montagne. 

Rien  ne  m*a  plus  furprîs  dans  cette 
brochure  ,  que  d'y  voir  M.  le  Pafteur 
de  Motiers  affez  courageux  pour  en- 
treprendre de  juftlRer  Ion  étrange  ^prér 
tention  d'une  double  voix  en  Coanf- 
toire  pour  opérer  la  perte  d'un  hom- 
me ,  &:  de  quel   homme   !   foyez  fur 
que  le  petit    homme  a  travaillé  (eul 
tout  cet  article.  Quel  galimathias  pour 
prouver    qu'une    voix  prépondérante 
n'eft  pas  double  ;  qu'une  première  voix 
&  une  féconde  voix  ne  font  pas  deuj$ 
voix  !  en  vérité  ce  petit  homme  méri- 
teroit  le  fouet  par  le   Régent  de  la 
paroiiTe   pour  avoir  fait  imprimer  de 
pareilles  fornettes  à  l'ombre  àM^lofkux 
caraBzre  de  M.  le  Paileur  du  lieu  ,  en 
s*appuyant  de  la  déclaration  du  Mare-» 
chai  ferrant  de  Motiers,  le  plus  vieux 
des  Anciens ,  tandis  que  quatre  autres 
Anciens ,  avec  M.  le  Châtelain  ,  fou^ 
tenus  d'un  Arrêt  du  Gouvernement, 
déclarent  le  contraire.  Il    eft  bon  de 
remarqu:r  ici  que  le  Pafteur  ,  comme 
Préiident  du  Gonfîftoire  ,  peut  opiner 
tout  à  foa  aife ,  mais  que  fa  voix  nç 
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doit  être  comptée  que  dans  le  feul  cas 
d'égalité  dans  les  fuffrages  des  autres 
aiîiflans  ;  fon  avis  compté  pour  rien 
jufqu  alors  devient  une  voix  qui  fait 
pencher  la  balance  Se  quon  appelle 
prépondérante  ;  tout  autre  ufage  eft 
contraire  à  Tordre  &  à  nos  loix  ;  or  , 
dans  ce  cas- ci ,  voyons  comment  M.  le 
Pafleur  de  Motiers  a  procédé.  Les  fuf- 
frages du  Diacre  >  du  vieux  Ancien 
Clerc  6c  du  jeune  Ancien  Jeanrenaud  , 
au  nombre  de  trois ,  excommunient 
RoufTeau  :  M,  le  Châtelain  avec  les 
trois  Anciens  Bezencenet ,  Barrelet  6c 
Jeanrenaud  l'aîné,  au  nombre  de  quatre, 
l'abfolvent ,  il  efl  clair  que  celui-ci  eut 
quatre  fuffrages  contre  trois.  Il  eft 
clair  encore  que  le  Pafteur  n'étoit  pas 
appelle  à  donner  fon  fuifrage  ,  moins 
encore  à  prétendre  qu'il  fût  compté, 
puifqu'il  n'y  avoit  pas  égalité  dans  le 
partage  d^s  voix  ;  mais  il  eft  plus  clair' 
encore  que  le  Paftcur  ,  joignant  fon 
fuffrage  à  trois  autres ,  a  prétendu  l'em- 
porter fur  quatre;  ilvouloit  s'attribuer 
deux  voix,  vu  que  trois,  plus  deux,  font 
cinq  ,  t<  qu'il  n'y  avoit  que  cinq  qui  pût 
l'emporter  fur  quatre. 

Si  vous  deviez  répondre  ici  à  M,  le 

Niij 
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Pafteur  ,  vous  lui  demanderiez  fi  les 
loix  de  la  plus  commune  délicatefle 
lui  permettoient  d'ufer  du  droit  de 
voix  prépondérante  (  fuppofé  qu  il  exif- 
tât)  pour  écrafer  un  homme  vertueux , 
qu'il  avoit  recherché  ,  prôné  ,  admis, 
après  un  ouvrage  moins  indifférent  que 
celui  pour  lequel  on  l'attaque  ;  fi  cet- 
te délicatefle  approuvoitfon  véhément 
&  très-long  difcours  en  Confiftoire 
contre  Roufleau,  &  la  manière  décidée 
dont  il  voulut  s'emparer  de  la  prépon^. 
dérance  pour  parvenir  à  le  condamner. 
Voyez  la  bigarrure  de  fon  récit  avec 
celui  de  M.  le  Châtelain. 

Qui  de  vous  ou  de  lui  mérite  le  plus 
de  créance  fur  fon  reproche  aux  quatre 
Anciens  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix 
de  leur  conduéleur  fpirituel ,  &  fur  la 
très-bonne  réponfe  des  premiers  !  Vous 
offrez  pour  garant  M.  le  Châtelain  du 
Val- de-Travers  &  quatre  Anciens  :  M. 
le  Palpeur  ne  préfente ,  félon  fa  cou- 
tume 3  que  fa  propre  déclaration  ;  il 
prétendra  ,  peut-être ,  qu'elle  eft  pré^ 
pondérante  :  répondez-lui  que  ,  lors  mê- 
me qu'elle  feroit  foutenue  de  celle  du 
Diacre  5  à  peine  la  compteroit-on  pour 
line, 
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Let^ei  le  mafque  5  homme  de  ténèbres, 
audacieux  impcfieur  ;  c  efl  M.  le  Pafleur 
de  Motiers  ;  c  efl  un  conducteur  fpiri- 
tuel  qui  l'ordonne  :  un  Ange  ne  tien- 
droit  pas  contre  vos  noirceurs  ;  preuve 
de  cela ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  tenir  lui- 
même  :  //  Jent  que  fa  tête  s'échauffe  ;  il 
ne  s'eft  donc  pas  apperçu  qu  elle  étoit 
déjà  brûknte  au  début  de  fa  première 
lettre.  Quoi  qu'il  en  foit  ;  il  faut  obéir  , 
mon  cher  du  Peyrou  ,  à  une  telle  fom- 
mation  ,  &  vous  direz  en  tout  refpeél 
à  ce  bon  Pafteur  que  les  trois  mots 
dont  il  fe  plaint  tant ,  aurifacra  famés , 
lui  vont  être  expliqués  de  refte  par  ces 
trois-ci,  Prébende ,  Mylord,  Rouffeau  : 
s'il  fouhaite  un  plus  grand  détail ,  pro- 
mettez-lui de  le  faire  inférer  dans  la 
gazette  pour  faire  paroli  à  l'annonce 
modefte  &  bien  dite  du  31  Juillet  où 
tout,  jufquau  m.ot  d"indifconvenance  , 
décèle  le  petit  homme  ou  les  éditeurs 
du  Journal  Helvétique. 

Les  quatre  Anciens  méritent  com- 
pliment de  partager  avec  vous  les  ter- 
ribles effets  du  courroux  pafloral  ;  ils 
ne  pouvoient  s'honorer  m.ieux  &  plus 
fûrement  ;  s'ils  ont  perdu  les  bonnes 
grâces  de  leur  condudeur  fpirituel  en 
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n'écoutant  pas  fa  voix,  ils  ont  acquis 
en   échange  le  fufFrage   des  honnêtes 
gens  :  ces  deux  biens  ne  font  pas  faits 
pour  aller  enfemble  :  leur  fage   con- 
duite a  mérité  les  éloges  &  l'appro- 
bation publique   du    Gouvernement, 
qui  leur  en  a  donné  des  marques  flat- 
teufes  dans  fes  ordres  à  M,  le  Châtelain 
du  Val- de-Travers.  On  comprend  qu  il 
y  a  en  effet  là  de  quoi  rire ,  &  que  M.  le 
Fafteur  en  a  ri  lui-même  d'autant  plus 
volontiers,    que  ,  dans  toute  cette  af- 
faire 5  les  rieurs  ont  toujours  été  de  fon 
coté  \  mais  il  vaut  mieux ,  dit-il,  tirzr 
le  rideau  fur  cette  fcène  :  il    auroit  fait 
mieux  encore  de  le  tirer  fur  toute  la 
pièce.  S'il  Vie: oit  retenu  par  des  raifons 
de  prudence ,  il  auroit  bien  des  chojes  à 
dire  fur  les  Tnenécs  de  iVlotiers  &*  Èovc- 
rejje»  Cet  ade   de  prudence  eft  afluré- 
mént  fort  naturel  de  fa  part.  Imitez  le 
pour   lui   complaire ,   &    bornez-vous 
a  lui  dire  que  des  anîis  de  Roufïeau , 
s'étant  heureufement  rencontrés  à  Mo- 
tiers  lors  de  fa  citation  au  Confiftoire, 
s'entretinrent  avec  quelques   Anciens 
étrangement  prévenus ,   mais  dont  les 
âmes  droites ,  qui  ne  cherchoient  que  la 

lumière  ^   faifirent   bientôt  la  vérité 
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iju  on  leur  avcit  fi  cruellement  dégui- 
fée  ;  fi  M.  le  Pafteur  fouhaite  un  peu 
de  détail  fur  ces  menées ,  déclarez-lui 
qu'on  efi  en  état  de  le  contenter. 

Que  M.  le  Payeur  de  Motiers  fe 
loue  dévotem.ent  &  fans  ceffe  -,  qu'ii 
loue  le  Maréchal  ferrant  de  laparoifFe 
&  fon  collègue  ,  fes  deux  fidcles  &: 
tant  dévoués  Anciens  ;  mais  qu'à  de 
tels  éloges  il  uniÏÏe  celui  de  M.  le 
Diacre  ,  qui  cft  un  digne  ^  fidèle  Minif- 
ne  de  l'Évangile ,  puifqu'il  défobéit  au 
Souverain  pour  obéir  à  la  ClaiTe  ,  & 
qiiii  remplit  avec  ajjiduité  ,  avec  ^èle  ù* 
avec  exafutude  toutes  les  fondions  aux- 
quelles il  eft  tenu  ,  vu  qu'il  ne  fait  pas 
le?  catéchifmes  qu'il  doit  à  la  chapelle 
de  Bovereiïe  &  pour  Icfquels  il  efl 
payé  ;  du  refte  un  honnhe-homme  , 
un  homme  de  bien  ;  le  trait  n*efî  pas 
fupportabîe ,  &  c'ell:  mal  payer  fon 
excedive  complaifance  :  fi  quelque 
chofe  peut  conioler  ce  pauvre  Diacre  , 
c'eft  d'avoir  vu  fon  éloge  précédé  par 
celui  du  Magiftrat  &  du  Clergé  de 
Genève.  Mais  je  ne  fais  fi  ces  Meilleurs 
en  feront  fort  flatté?. 

On  croiroit  ,  d'après  la  note  ,  qu<î 
le  Gouvernement  a  donné  ei-devaat 
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gain  de  caufe  à  la  ClafTe  fur  les  pré- 
tentions de  la  Communauté  de  Bove- 
refîè  pour  les  catéchifmes  ;  faites-vous 
montrer  les  Arrêts  du  Confeil  d'État 
du  28  Juin  1762,  du  13  Juin  17^3, 
^  du  10  Juin  17(55*,  &  vous  pren- 
drez une  juOe  idée  des  alertions  de  M, 
îe  Pafteur  de  Motiers. 

Je  ne  fais  fi  la  ClafTe  lui  faura  gré 
de  la  mettre  fï  fouvent  en  jeu  pour 
iétayer  fa  brochure  ;  il  vous  oblige  à 
îraiter  diverfes  queftions  qu'il  lui  eût 
îété  plus  profitable  de  laiffer  dormir. 
Dans  cette  même    note   voudroit  -  il 
ïaire  croire   que   les    prébendes  font 
5ndifférentes  aux  Pafteursde  ce  pays  ? 
îl  ne  perfuadera  perfonne   :    on   fait 
aflez  que  la  privation  de  ces  prébendes 
cft  la   verge  unique  &  toujours  fûre 
dont  le    Gouvernement  fe  fert  pour 
mettre  à  la  raifon  les  Pafbeurs  qui  s'en 
écartent.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il 
ne  tardera   pas  à  être  convaincu  de 
l'efficacité  du  remède  pour  peu  qu'il 
continue.  Les  mauvaifes  denrées  dont 
il  fe  plaint  font  fans  doute  les  émines 
de  moiiTons  des  Paroifîiens  étrangers  ; 
&   dans   ce   cas  l'apodrophe  regarde 
une   portion  de  fon  cher  troupeau  î 
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mais  dont  il  exceptera  Roufleau ,  vu 
le  fac   de    beau   troment    qu'il  en    a 
reçu  fans  façon  ;  car  s*il  s  agilfoit  des 
grains    attachés  à  fa  prébende  fur  la 
recette  du  Val-de- Travers ,  on  auroit 
de  très-bonnes  chofes  à  lui   dire  ;  on 
lui   rappelleroit    l'Arrêt    du    Confeii 
d'Etat  en  date  du  23  Février  lyyo, 
en  faveur  de  M.  le  Receveur  Guyenet, 
à  l'occafion    d'une    pareille   plainte  ; 
Arrêt  fur  lequel  M.   le  Pafteur ,  qui 
certainement  entend  le  latin  ,  n'eût  pas 
mal  fait  de  prendre  pour  lui  le  fage 
confeii  que  vous   donnez  dans  cette 
langue  à  la  Clafle. 

M.  le  Pafteur  de  Motlers  ne  doit 
pas  avoir  oublié  cette  affaire ,  non  plus 
que  fon  plus  vieux  &  plus  cher  Ancien 
qui  lui  fervit  de  Légat ,  &  qui ,  dans  fa 
million  5  eut  ordre  de  fa  part  de  me-- 
nacer  des  cinq  nobles  Corps  de  l'ÉtaC 
M.  le  Receveur  Guyenet  :  il  ne  doit 
pas  avoir  oublié  ,  iur-tout ,  combien 
Mylord  Maréchal  fut  édifié  de  tout 
cela. 

Il  faut  convenir  qu'un  fermon  de 
la  façon  de  M,  le  Pafteur  fur  la  tempé- 
rance 5  même  fur  celle  de  la  langue  , 
feroit  une  pièce  intéreflante.  Avant  de 
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fe  plaindre  que  le  fecret  du  Confîftoîre 
lut  mal  gardé  ,  il  devoit  fe  rappeller 
que  plus  d'une  perfonne  en  étoit  inf- 
truite  dans  fa  propre  maifon  ;  il  ne 
couche  pas  en  joue  ,  fans  doute  ,  M. 
le  Châtelain  ,  qui  en  informa  d'abord 
le  Gouvernement  auquel  il  en  devoit 
compte  ;  ni  les  quatre  Anciens ,  qui  fe 
hâtèrent  de  demander  une  direction 
au  Confeil  d'État  de  qui  feul  ils  dé- 
voient la  recevoir.  Il  eft  tout  aulîî 
fingulier  que  M.  le  Pafteur  ne  fe  foit 
pas  apperçu  qu'à  l'article  cinquième 
de  leur  ferment,  les  Anciens  ne  pro- 
mettent le  fecret  que  pour  les  chofes 
qui  devront  èm  fecrettes.  Il  efr  clair 
que  la  matière  traitée  dans  ce  Con- 
fiftoire  auroit  dû  refier  fecrette  pour 
l'honneur  du  Pafteur  ;  mais  pour  celui 
de  l'État  &  de  l'Humanité ,  pour  la 
fureté  des  Citoyens ,  elle  devoit  bien 
vite  devenir  publique  ,  afin  que  le 
maître  y  pourvût ,  comme  il  l'a  fait. 

Il  a  tort  de  fe  fâcher  du  propos  que 
vous  lui  prêtez  ,  dit-il ,  gratuitement 
à  l'égard  du  préfent  règne  :  prudent 
&  fage  comme  il  lefl  inconteftable- 
ment ,  il  devroit  un  peu  plus  fe  défier 
ile  fa  mémoire  :  tout  ce  qu'on  peut 
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faîre  pour  lui  ;  cefi:  de  rejetter  cet 
étrange  propos  fur  1  heure  &  le  mo- 
ment où  on  préterid  qu'il  lui  échappa 
à  la  fin  d'un  fouper.  En  tout  cas  il 
ne  récufera  pas ,  fans  doute  ,  le  té- 
moignage d'un  de  fes  confrères  ,  en 
préfence  duquel  il  tint  ce  proposer 

Monfieur  le  Pafteur  auroit  mieux 
fait  de  laiiTer  à  d'autres  le  jufte  foirï 
de  louer  fa  famille  ;  fcs  éloges  font 
fujets  à  porter  malheur  ;  mais  le  mé- 
rite diftine:ué  de  la  famille  de  Mont- 
moUin  efl:  au-defîus  de  cette  fatale 
influence.  Oui ,  tans  doute  ,  on  fe  fou- 
vient  avec  plaifir  ,  avec  reconnoiffance 
même  de  plufieurs  Chanceliers  de  ce 
nom  ,  de  divers  Magiftrats  &  d'un 
grand  nombre  de  Confeillers  d'Etat 
qui  tous  ont  bien  mérité  de  la  patrie; 
de  plufieurs  Militaires  enfin  ,  qui  fe 
font  diftingués  à  la  tête  de  leurs  ré- 
gimens ,  de  dont  l'un  périt  glorieufement 
à  la  journée  d'IIoehflet  avec  la  plus 
grande  partie  du  corps  qu'il  comman- 
doit.  Oui ,  fans  doute  ,  on  fe  fouvient 
avec  admiration  du  Chancelier  George 
de  Montmollin  ;  on  fe  rappelle  avec 
attcndriffement  le  Chancelier  Emer 
de  Montmollin  ,  père  de  M.  le  Pafteur 
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de  Motiers ,  qui  fitt  î'un  des  Plénipo- 
tentiaires de  PruÏÏe  à  Utrecht^&qui 
joignit  à  une  âme  vertueufe  de  belles 
connoifTances  &  de  rares  talens.  Quel- 
qu'un a  dit  que  des  ayeux  illuftres 
étoient  une  lumière  qui  ,  toujours  fuf- 
pendue  fur  la  tête  de  leurs  defcendans, 
éclairoiv  leurs  vertus  où  leurs  vices. 
Je  fuis  furpris  que  M.  le  Pafteur  de 
Motiers  ne  foit  pas  tenté  quelquefois 
de  fouffler  cette  bougie. 

Il  paroît  cependant  très- content  de 
fa  confcience  &  je  Ten  félicite  :  h 
grand  Juge ,  dit-il  ,  fera  intermédiaire 
un  jour  entre  lui  Ct*  moi.  Entre  nous  , 
je  crois  qu'au  fond  Me  le  Pafteur  craint 
peu  cette  confrontation.  Selon  toute 
apparence  Roufleau  &  lui  ,  fi  peu 
faits  pour  frayer  enfemble  dans  ce 
monde  ,  fe  rencontreront  difficilement 
dans  l'autre, 
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E  n'avois  pas  tort  ,  Mylord ,  de 
vous  marquer,  en  achevant  ma  dernière  * 
lettre  5  qu'il  étoit  difficile  de  prévoir 
comment  finiroit  cette  affaire.  Qui 
pouvoit  croire  en  effet  que  les  pieux 
défenfeurs  de  la  fainte  Orthodoxie  de- 
viendroient  ouvertement  des  coupe^ 
jarrets;  que  l'Auteur  d'un  Livre  ,  pour 
n'avoir  pas  été  excommunié  ,  rifque'- 
roit  d'être  afïafliné  ;  &  que  ce  feroit 
un  rems  de  jeûne  &  de  Com.munion 
qu'on  choifiroit  pour  une  fi  bonne 
oeuvre  ? 

La  fermentation  parmi  le  Peuple 
s'étoit  bornée  à  des  murmures  ,  à  des 
yifions ,  à  dçs  huces ,  ou  à  des  attentats 
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faits  avec  plus  de  méchanceté  que  de 
violence.  Mais  le  Dimanche  ,  premier 
Septembre  ,  on  en  vint  aux  voies  de 
fait  :  après  s  être  préparé  par  la  Com- 
munion du  matin  à  fanclifier  la  journée, 
on  la  termina  en  lançant  des  pisrres 
dans  les  fenêtres  de  M.  RomTeau. 
Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  ce 
furent  de  nouveaux  outrages  ;  fi  M, 
Rouifeau  paffoit  dans  la  rue  il  étoit 
hué  ,  injurié  ,  pourfuivi  paria  popu- 
lace ;  s'il  fe  promenoit  dans  la  cam- 
pagne, on  s'apprctoit  à  lui  tirer  defTjs  : 
&  toutes  les  nui^s  on  infultoit  fa 
»  maifon.  La  tranquillité  avec  laquelle 
il  continua  de  fe  promener  tous  les 
jours  fans  cortège  &  fans  armes ,  parut 
pourtant  en  impofer  à  ces  braves ,  & 
nul  n*ofa  de  jour  attenter  à  fa  perfonne. 
Mais  enfin  ,  la  nuit  du  fix  au  fept 
Septembre  ,  il  fut  attaqué  chez  lui 
durant  fon  fommeil  fans  ménagement. 
La  maifon  où  il  loge  portoit  au  dehors 
les  marques  des  plus  grandes  violences. 
Une  de  fes  portes  fut  ouverte  &  l'autre 
enfoncée  ;  fon  mur  fut  criblé  de  pier- 
res ;  on  en  lança  particulièrement  une 
fort  groffe  à  travers  la  fenêtre  de  fa 
çuifine  qui  porta  le  verre  jufquesdans 
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fa  chambre ,  &  vint  de  volée  frapper 
à  deux  pas  de  fon  lit  ;  s'il  fe  fût  levé 
un  moment  plutôt  pour  venir  au  bruit, 
il  étoit  afTommé.  M.  le  Châtelain  ^  qui 
fut  éveillé  parle  tumulte,  étant  accouru, 
vit  avec  effroi  l'état  des  chofes  &  en 
fit  le  lendemain  fon  rapport  au  Confeil 
d'État. 

Le  même  jour  la  Communauté  af^ 
femblée  par  l'ordre  du  Magiftrat  ayant 
appris  ce  qui  s'étoit  palTé ,  témoignai 
froidement  qu'elle  en  étoit  fâchée  ^ 
mais  fans  donner  au  (urplus  aucun 
ordre  pour  la  fureté  de  M.  RouiTeau  , 
ni  lui  faire  dire  aucun  mot  d'honnêteté 
fur  le  danger  qu'il  avoit  couru  la  nuit 
dernière.  Or  vous  faurez  ,  Mylord  , 
que  cette  même  nuit ,  lendemain  de 
foire ,  il  y  avoit  eu  des  gardes  extraor- 
dinaires j  tant  du  village  de  Motiers 
que  de  celui  de  Fleurier  ;  que  les 
gardes  de  Fleurier  ayant  voulu  faire 
conjointement  leur  ronde ,  ceux  de 
Motiers  s'y  étoient  oppofés  ;  qu'ils 
avoient  voulu  la  faire  feuls  ,  &  cela 
précifément  à  l'heure  où  la  maifon 
qu'occupoit  M.  Rouileau  fut  atta- 
quée. 

Tandis  que  la  Communauté  de  Mo- 
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tiers  étolt  fi  tranquille  fur  leâ  atten- 
tats qui  fe  cornmettoient  dans  fort 
fèin  5  celle  de  Couvet ,  grâces  au  mé- 
dite particulier  de  fes  membres  6: 
aux  vertus  de  (on  refpedabîe  Pafleur , 
fe  cônduifoit  bien  différemment.  Vous 
favez  5  Mylord ,  que  cette  Commu- 
nauté ,  qui  dans  toute  occafion  s'eft 
fi  avantageufement  diflmguée  ,  a  fait 
à  M.  Roulfeau  l'honneur  de  l'élire 
unanimement  pour  un  de  fes  membres, 
démarche  dont  le  Gouvernement  lui 
a  fu  gré  ,  &  dont  Mylord  Maréchal 
Ta  fait  remercier  par  des  Magiftrats. 
Affemblée  de  grand  matin  au  premier 
bruit  du  danger  qu*avoit  couru  M. 
Rouffeau  ,  elle  lui  fit  fur  le  champ 
une  députationde  trois  de  fes  Officiers, 
pour  le  prier  de  venir  occuper  au 
milieu  d*eux  un  logement  tout  meublé 
qu'on  lui  tenoit  prêt  ,  &  où  ils  fau- 
roient  bien  le  défendre  contre  qui- 
conque oferoit  attenter  à  fa  fureté , 
lui  offrant  en  même  tems  les  voitures 
pour  tranfporter  fes  effets ,  &  tous 
les  foins  néceffaires  pour  qu'il  pût 
déloger  au  moment  même.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  quel  effet  fit 
fur  Mt  Rouffeau  cette  offre  fi  génér 
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reufe  &  fi  noblement  faite  ;,  lui  dont 
l'âme  eft  fi  fenfible  à  tous  les  pro- 
cédés honnêtes  ,  &  qu'alTurément  on 
n'a  pas  gâté  fur  ce  point. 

Pénétré  de  cette  offre  ,  il  ne  la 
pourtant  point  encore  acceptée.  On 
craint  que  le  voifinage  des  deux  pa- 
roiffes  ne  Tempcche  de  fuivre  à  cet 
égard  fon  penchant.  En  attendant,  vous 
ferez  charmé  d'apprendre  qu'il  a  pris 
enfin  le  parti  de  s'éloigner  de  MotierSr 
On  peut  refirer  parmi  des  fanatiques 
en  déplorant  leur  aveuglement ,  &  par- 
mi des  foux  en  plaignant  leur  folie  : 
mais  il  n'efi:  pas  permis  à  un  homme 
raifonnable  ,  qui  fait  quelque  cas  du- 
repos  de  fes  amis  ,  de  refter  volon- 
tairement parmi  des  furieux  toujours 
prêts  à  le  maffacrer. 

Au  moment  de  fermer  ma  lettre, 
j'apprends ,  Mylord  ,  des  particularités 
qui  vous  feront  juger  de  l'excès  du 
défordre  qui  règne  à  Motiers.  Par 
ordre  exprès  de  M.  le  Châtelain  ,  qui 
a  cru  cette  précaution  indilpenfable , 
deux  gardes  bien  armés  ,  &  choifis 
dans  la  Communauté  de  Couvet ,  ont 
conftamment  pafle  la  nuit  dans  la 
maifon    qu'ogcupoit    M,    Rouffeau  , 
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jufques  au  déménagement  complet  de 
fes  effets*  On  ajoute  que  ce  Magiftrat , 
chargé  par  le  Gouvernement  de  faire 
les  enquêtes  les  plus  exades  pour  dé- 
couvrir les  coupables ,  &:  le  trouvant , 
à  caufe  de  cela  ,  menacé  dans  une 
palquinade  ,  des  mêmes  violences  exer- 
cées contre  M.  Rouffeau  ,  s'eft  vu 
obligé ,  pour  fa  fureté ,  d'avoir  aulïî 
des  gardes  chez  lui  pendant  la  nuit , 
&  qu  enfin  il  a  pris  le  fage  parti  de 
quitter  Motiers  ,  pour  aller  établir 
fon  domicile  à  Couvet.  Sans  doute 
que  MeiTieurs  du  Confeil  d'Htat  trou- 
veront bientôt  les  moyens  de  rétablie 
la  fureté  publique  ,  &  de  faire  ref- 
peder  le  Souverain  &  l'autorité  qu  il 
leur  a  confiée  ;  fans  quoi  ,  rentrant 
dans  l'état  de  nature  ,  chacun  de  nous 
fe  verra  forcé  à  pourvoir  à  fa  défenfe  ^ 
èc  à  devenir  fon  propre  vengeur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  parfait 
dévouement,  &  pour  la  vie  ,  &c. 

A  Neufchatel;  le  ip  Septembre  176$» 
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Onsieur  RoufTeau  avoit  cru  trou- 
ver dans  la  SuilTe  les  tranquilles  dou- 
ceurs d'une  vie  Philofophique  ;  c'étoit 
par  goût ,  autant  que  par  réflexion , 
qu'il  avoit  choiii  ce  petit  coin  de 
l'Univers  pour  en  faire  fon  tombeau. 
Le  caradère  pacifique  de  la  Nation 
Helvétique  fembloit  lui  promettre  des 
jours  moins  agités; &  toute  l'Europe 
le  penfoit  avec  lui  ;  mais  un  homme  , 
qui  fe  dit  Miniftre  d'un  Dieu  de  paix, 
alluraoit  contre  lui  le  flambeau  des 
Euménides ,  &  l'avoit  dévoué  à  toutes 
les  fureurs  du  Fanatifme. 

Nous  avous  vu  qu'au  mois  de  Septem- 
bre quelques  coquins  du  village  de  Mo- 
tiers-Travers ,  où  il  y  avoit  eu  foire  Iç 
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jour  précédent,   échauffés  fans  doute 
par  le  vin,autant  que  parie  zèle  amer  du 
Miniftre  de  ce  village ,  s*étoient  attrou- 
pés devant  la  maifon  de  M.  Roufreau,&: 
a  voient  lancé  avec  fureur  une  grêle  de 
pieres  contre  fes  fenêtres  &  dans  une 
galerie  pratiquée  le  long  du  bâtiment  ; 
ils  s'étoient  mis  en  devoir  d'enfoncer  la 
porte ,  Ôc  ne  fe  propofoient  pas  moins 
que  de  maflTacrer  M.RoufTeau  ;  celui-ci, 
éveillé    en    furfaut  ,  cria   au  fecours. 
Le  Châtelain ,  qui  logeoit  à  quelques 
pas    de-lâ,   accourut  acçonnipagné  de 
tous  les  honnêtes  -  gens  qui  avoient 
entendu  les  cris  de  M.  RoulTeau  :  mais 
les  coquins  avoient  difparu.  Informe 
de  cet  événement,  le  Confeil  d'État 
de   Neufchatel    d*abord  ordonna    les 
enquêtes  les  plus  févères ,   &    même 
promit  une  récompenfe  pour  quicon- 
que lui  décéleroit  un  ou  plufieurs  com- 
plices de  l'attentat,  déclarant  en  même 
tems  que  la  Communauté  de  Motiers- 
Travers  feroit  refponfable  de  tout  ce 
qui  pourroit  arriver  déformais  contre 
la  perfonne  ou  les  biens  de  cet  homme 
célèbre  ;  néanmoins  il  prit  le  fage  parti 
de  fe  retirer  au  plutôt  dans  l'Ifle  Saint-» 
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Pierre,  Se  c'eft  de  cet  endroit  qui! 
a  écrit  les  trois  lettres  fuivantes ,  à  un 
des  principaux  membres  du  Gouver-. 
nement. 


Monsieur; 


j 


'Obéirai  à  Tordre  de  leurs  Excel- 
lences avec  le  regret  de  fortir  de  votre 
Gouvernement  &  de  votre  voifmage  5 
mais  avec  la  confolation  d'emporter 
votre  eftime  &  celle  des  honnêtes- 
gens. 

Nous  entrons  dans  une  faifon  dure; 
fur- tout  pour  un  pauvre  infirme  :  je  ne 
fuis  pas  préparé  pour  un  long  voya- 
ge :  mes  affaires  demanderoient  quel  - 
ques  préparations,  J'aurois  fouhaité, 
Monfieur ,  qu  il  vous  eût  plu  de  me 
marquer  fi  Ton  m'ordonnoit  de  partie 
fur  le  champ  ,  ou  fi  Ion  vouloit  bien 
m'accorder  quelques  femaines  pour 
prendre  les  arrangemens  néceflaires  à 
ma  fituation:  en  attendant  qu'il  vous 
plaife  de  me  prcfcrire  un  terme  que 
je  m'efforcerai  même  d'abré.^er ,  je 
fuppoferai  qu  il  m'eft  permis  de  féjouj:-. 
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ner  ici  jufqu^à  ce  que  j'aie  mis  l'ordre 
le  plus  preiî'ant  à  mes  affaires.  Ce  qui 
me  rend  ce  retard  prefque  indifpen- 
fable ,  eft  que ,  fur  des  indices  que  je 
croyois  fûrs,  je  m'étois  arrangé  pour 
pafTer  ici  le  refte  de  ma  vie  avec  Tagré- 
ment  tacite  du  Souverain. 

Je  voudrois  être  fur  ,  Monfîeur  i 
que  ma  vifite  ne  vous  déplairoic  pas  : 
quelque  précieux  que  me  foient  les 
momens  en  cette  occafion,  j*en  déro- 
berois  de  bien  a£;réables  pour  aller 
vous  renouveller ,  Monfîeur ,  les  aiTu- 
rances  de  mon  refpe<5t. 

A  rifle  Saint-Pierre,  le  17  Oflobre  17^3, 
]\I  O  N  s  I  E  U  R  , 


h 


^E  trille  état  où  je  me  trouve , 
^  la  confiance  que  j'ai  dans  vos  bon- 
tés, me  déterminent  à  vous  fupplier 
de  vouloir  bien  faire  aeréer  à  leurs 
Excellences  une  propofition  qui  tend 
à  me  délivrer  une  fois  pour  toutes  des 
tourmens  d'une  vie  orageufe,  &  qui 
va  mieux,  ce  me  femble,  au  but  de 

ceux 
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ceux  qui  me  pourfuivent ,  que  ne  fera 
mon  élolgnement.  J'ai  confulté  ma 
(îtuation  ,  mon  âge  ,  mon  humeur , 
mes  forces  ;  rien  de  tout  cela  ne  me 
permet  d'entreprendre  en  ce  moment , 
&  fans  préparation  ,  de  longs  de  péni-r 
blés  voyages  ,  d'aller  errant  dans  des 
pays  froids ,  &  de  me  fatiguer  à  cher- 
cher au  loin  un  afyle  ,  dans  une  faifon 
où  mes  infirmités  ne  me  permettent 
pas  même  de  fortir  de  la  chambre. 
Après  ce  qui  s'eft  pafle  ,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  rentrer  dans  le  territoire 
de  Neuf'rhatel  ,  où  la  protedion  du 
Prince  &  du  Gouvernement  ne  fçau- 
roit  me  garantir  des  fureurs  d'une 
populace  excitée  ,  &  qui  ne  cpnnoît 
aucun  frein.  Vous  comprenez  ,  Mon- 
fieur  5  qu'aucun  des  États  voifins  ne 
voudra  ou  n'ofcra  donner  retraite  à 
un  malheureux  chaflé  de  ce  lit-u-ci. 
]  Dans  cette  extrémité,  je  ne  vois  pour 
moi  qu'une  feule  refTource  ,  &  quel- 
qu'effrayante  qu'elle  paroiffc  ,  je  la 
prendrai  non-feulem.ent  fans  répup^nan- 
ce ,  mais  avec  empreffement ,  fi  leurs 
Excellences  veulent  bien  y  confentir, 
C'eft  qu'il  leur  plaife  que  je  paffe  qï\ 
lomç  VIU  Q 
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prifon  le  refte  de  mes  jours  dans  quel- 
qu'un de  leurs  châteaux ,  ou  tel  autre 
lieu  de. leur  Etat  qu'il  leur  femblera 
bon  de  choifir.  J'y  vivrai  à  mes  dé- 
pens 5  &  je  donnerai  fureté  de  n'être 
jamais  à  leur  charge.  Je  me  foumets 
à  n'avoir  ni  papier  ^  ni  plume  ,  ni 
aucune  communication  au-dehors  ,  fi 
ce  n'eft  pour  1  abfolue  nécefîité  ,  ôc 
par  le  canal  de  ceux  qui  feront  chargés 
de  moi.  Seulement  qu'on  me  lailTe  , 
avec  quelques  livres ,  la  liberté  de  me 
promener  quelquefois  dans  un  jardin, 
&  je  fuis  content. 

Ne  croyez  point,  Monfîeur  qu'un 
expédient  fi  violent  en  apparence  , 
foit  le  fruit  du  défefpoir.  J'ai  l'efprit 
très-calme  en  ce  moment  ;  je  me  fuis 
donné  le  tems  d'y  bien  penfer  ,  & 
c'efl  d'après  la  profonde  confidération 
de  mon  état  que  je  m'y  détermine. 
Confidérez,  je  vous  fupplie,  que,  fi  ce 
parti  eft  extraordinaire  ,  ma  fituation 
î'efl  encore  plus.  Mes  malheurs  font 
fans  exemple  ;  la  vie  orageufe  que 
je  mène  depuis  plufieurs  années ,  feroi| 
terrible  pour  un  homme  en  fantéj 
jugez  de  ce  qu'elle  doit  être  pour  un 
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pauvre  infirme  cpuifé  de  maux  ,  d'en- 
nuis,   &  qui    n'afpire  quà    mourir  en 
paix.  Toutes  les  palfions  font  éteintes 
dans  mion  cœur  ;  il  n'y  relie  que  l'ar- 
dent defir  de  la  retraite-  &  du  repos. 
Je  les  trouverai  dans  l'habitation  que 
je  demande  :   délivré  de  la  fotte  im- 
portunité   des  curieux  ,  &  à  couvert 
de  nouvelles  cataftrophes  ,  j'attendrai 
tranquillement  la  dernière  ,  de  n'étant 
plus  inftruit  de  ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde  ,   je  ne    ferai  plus   attrifté  de 
Tien.   J'aime  la  liberté  ,    fans  doute  ; 
mais  la  mienne  n'eft  point  au  pouvoir 
des  hommes ,   &  ce  ne  feront  ni  des 
murs  5  ni  des  clofs  qui  me  l'ôteront. 
Cette  captivité ,  Monfieur ,  me  paroît 
fi  peu  terrible,  je  fens  fi  bien  que  j'y 
jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis 
encore  efpèrer    dans  cette    vie  ,  que 
par-là  même  ,   quoiqu'elle    doive   dé- 
livrer mes  ennemis  de  toute  inquiétude 
à  mon  égard  ,   je  n'ofe  efpcrer  de  l'ob- 
tenir. Mais   je    ne  veux  rien  avoir  à 
me  reprocher  vis-à-vis   de  moi  ,  non 
plus  que  vis-à-vis  d'autrui   :  je  veux 
pouvoir  me  rendre  le  témoignage  que 

j'ai  tenté  tous  les  moven3  praticables 

Oij 
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&  honnêtes ,  qui  pouvoient  m'aflurer 
le  repos  ,  &  prévenir  les  nouveaux 
orages  5  qu'on  me  force  d'aller  cher- 
cher. 

Je  connois,  Monfieur,  les  fentimens 
de  juftice  &  d'humanité  dont  votre 
ame  généreufe  eft  remplie.  Je  fens 
tout  ce  qu'une  grâce  de  cette  efpèce 
peut  vous  coûter  à  demander  :  mais 
vous  aurez  compris  que  ,  vu  ma  fitua- 
tion  5  cette  grâce  en  fera  en  effet  une 
très-grande  pour  moi  &  ces  mêmes 
fentimens  qui  font  votre  répugnance, 
me  font  garans  que  vous  fçaurez  la 
furmonter.  J'attends  ,  pour  prendre 
définitiveni^nt  mon  parti ,  qu'il  vous 
plaife  de  m  honorer  de  quelque  ré- 
ponfe.  Daignez  ,  Monfîeur,  je  vous 
lupplie  agréer  mes  excufes  &;  mon 
refped. 

Du  1  Oâ:obre  i/djf. 


J 


Diverses.         ^ly. 

MONS  I  EUR, 


E  puis  quitter  Samedi  Tlfle  Saint- 
Pierre  ,  &  je  me  conformerai  en  cela 
à  Tordre  de  leurs  Excellences  ;  mais 
vu  rétendue  de  leurs  États  ,  &  ma 
trifte  fituation  ,  il  m'ell:  abfolument 
impofïible  de  fortir  le  même  jour  de 
Tenceinte  de  leur  territoire.  J'obéirai 
en  tout  ce  qui  me  fera  poifible*  Si  leurs 
Excellences  veulent  me  punir  de  n'avoir 
pas  fait  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ,  elles 
peuvent  difpofer  à  leur  gré  de  ma 
perfonne  &  de   ma  vie. 

J'ai  appris  à  m'attendre  à  tout  de 
la  part  des  hommes  :  ils  ne  prendront 
pas  mon  arae  au  dépourvu. 

Recevez  ,  homme  jufte  &  généreux!^ 
les  afTurances  de  ma  refpedueufe  re- 
connoiflance ,  &  d'un  fouvehir  qui  ne 
fortira  jamais  de  mon  cœur. 

Signé  ^  Rousseau. 

Dn  22  Odobre  iy6^. 

Il  faudroit  avoir  l'ame  bien  peu 
généreufe ,  pour  ne  pas  s'attendrir  fur 

O  iij 
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le  fort  d'un  homme  audi  grand.    Ce- 
pendant   les  principaux    membres   du 
Gouvernement  de  la  SuifTe  ne  doa- 
nerent  aucun  fentiment  de  compafïign 
à  fa  fituation    &   à  fes   malheurs  ,  & 
l'illuftre    infortuné    fe    vit    contraint 
d'aller  chercher  ailleurs  un  afyle.  Voici 
une  lettre  écrite  à  ce  fujet  aux  Auteurs 
du  Journal  Encyclopédique  le  ly  No- 
vembre  ij6^,  ce   Quelques   Minières 
»  Évangéliques  ont  trouvé  le  fecret  de 
30  foulever  le  Peuple  contre  le  fameux 
3£>  Ex-Génevois  ,    de  vous  fçavez  juf- 
30  qu'où  peut  aller  la  haine   des  gens 
»  de  cette    robe.    Il  eft   aduelîement 
3B  en  route  pour  fe  rendre  à  Berlin , 
»  011  le  Monarque  Philofophc  permet 
*>  qu'il  fafife  fa  réfidence.  Dieu  veuille 
3»  qu'il  s'y  tienne  ;  mais  les  Pafteurs  de 
a»  la    Capitale   du    Brandebourg    font 
30  en  grande  relation  avec  ceux  de  nos 
35  cantons  ;  &  on  a  vu  la  haine  théolo- 
39  gique    fe    communiquer    plus    loin, 
33  Le  8  de  ce  mois ,  il  efl  paffe  à  Bals 
30  avec  fa  gouvernante  &  fon  bagage 
33  littéraire.  J'ai  beaucoup  vécu   avec 
39  lui  ;  il   m'a  fait    préfent  de  fon  ef- 
3»  tampeau  bas  de  laquelle  j'ai  mis  quel- 


Diverses.  51^ 

a»  ques  mauvais  vers  que  je  n'ofe  vous 
»  communiquer.  On  afTûre  qu'il  va  à 
»  Strafbourg ,  où  il  attendra  la  belle 
-o  faifon  pour  fe  rendre  à  Berlin  ». 

En  effet  M..  Roufleau  quitta  cette 
terre  chérie,  mais  devenue  danecreufe 
par  les  fuggeftions  d'un  implacable 
feducleur ,  &  livra  l'odieux  Mont- 
mollin  à  la  honte  &  aux  remordi;. 
Deux  hommes  aimables  ,  qui  méritent 
de  vivre  à  jamais  dans  les  fades  de 
l'Hiftoire ,  M  M.  Dupeyrou  &  de 
Ijuze,  riches  habitans  de  Neufchatel  , 
s'efforcèrent  d'effacer  la  méchanceté 
de  leurs  Prêtres  par  la  fincérité  de 
leurs  regrets.  Leur  amitié  étoit  très- 
chere  au  cœur  de  M.  Roufleau ,  &  pou- 
voit  feule  adoucir  dans  lui  l'idée  de 
fes  malheurs. 

On  eft  tenté  de  fe  réconcilier  avec 
une  Nation  ,  qui  conftamment  a  des 
torts  vis-à-vis  d'un  grand- homme, 
&  fur-tout  d'un  homme  infortuné 
qu'elle  accable  ,  lorfque  l'on  voit 
qu'elle  renferme  dans  fon  fein  au  moins 
deux  âmes  fenfibles  qui  partagent  des 
difgriices  qu'ils  ne  peuvent  point  ré- 

Oiv 
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parer.  Cependant  nous  devons  conve- 
nir, à  l'honneur  de  la  Nation  Helvé- 
tique 5   que  M    M.    Dupeyrou  &  de 
Luze    ne    furent    pas    les    feuls    qui 
marquèrent  3  dans  cet  événement,  de 
la  douleur  &  de  la  fenfibilité.  Plulieurs 
perfonnes    auiîi    diftinguées    par  leur 
caraélère    de    probité    que    par    leur 
amour  pour   les  fciences ,  défapprou- 
verent   la  dureté  du    Gouvernement. 
En  général   toutes  les  âmes  honnêtes 
fe  fentirent  indignées  de  la  manœuvre 
&  des  perfidies  de  leur  Pafteur  Mont- 
molîin  ;  mais  le  coup  étoit  porté,  & 
M.  RoufTeau  fe  rendit   à  Strafbourg, 
où  M.   le  Maréchal  de  Contades  n'o- 
mit rien  pour  lui  en  rendre  le   féjour 
agréable.  Le  9  Décembre  17^5*  .  il  fe 
rendit  à  paris  avec  le  projet  de  paiTer 
en  Angleterre.  Nous    ne  penfons  pas 
qu'il  ait  jamais   eu  celui  de  fe  retirer 
en  Prufle  :  l'Angleterre  le  flattoit  d'a- 
vantage par  la  douceur  de  cette  liberté 
que  Ton  y  vante   avec  tant  de  com- 
plaifance  ,  &  qui  y  feroit  en  effet  très- 
précieufe  ,   fi-Ia  méchanceté  ne  Tem- 
poifonnoit  pas  quelquefois. 

M.  Rouiïeau  étoit  arrivé  à  Paris  ; 
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le  16  Décembre  :  le  Prote&ur  des 
taîens  ,  M.  le  Prince  de  C  ^  ''^  "^^  lui 
avoit  fait  préparer  au  Temple  THôtel 
de  Saint-Simon.  Notre  exilé  y  reçut  les 
vifîtes  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftin-  . 
gué  dans  la  France.  Madame  la  Com- 
teffe  de  B"**"^  lui  amena  M.  Humc^que  des 
affaires  dévoient  rappeller  bientôt  dans 
■fa  Patrie.  Cet  Anglois  fit  entrevoie 
à  M.  Roufleau  Tétat  de  félicité  d'un 
homme  né  libre ,  &  fait  pour  l'être  ; 
c'étoit  dans  fon  Ifle  que  l'on  retrou- 
voit  l'âge  d'or  de  nos  premiers  pères. 
Il  vouloit  ctre  le  témoin  ,  ou  l'inf- 
.trument  de  cette  heureufe  tranquil- 
lité que  recherchoit  notre  Philofoph?* 
Tout  fon  defir  étoit  de  l'accompagner 
jufqu'à  Londres  ,  &  de  lui  indiquer 
les  routes  qui  alloient  le  mener  au 
bonheur.  Sans  doute  il  mettoit  de  la 
vérité  dans  fes  offres ,  puifqu'il  étoit 
inftruit  à  en  mettre  dans  THifloire  : 
cependant  des  François  cîairvoyans 
doutèrent  qu'une  amitié  fi  récente  pût 
être  Cl  affedueufe.  Ils  favoient  ce  qu'il 
en  a  coûté  à  quelques  hommes  de  leur 
Nation  pour  avoir  écouté  trop  légè- 
rement les   propofitions   faftueufcs  de 

Ov 
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certains  de  ces  Infulaires  ,  poîls  & 
indnuans  hors  de  chez  eux  ,  mais  fiers 
3c  dédaigneux  quand  ils  rentrent  dans 
leur  Patrie.  Mais  comme ,  par  un  mal- 
heur attaché  à  THumanité ,  nos  regards 
ne  s'étendent  point  jufqu'au  fond  des 
cœurs,  on  aima  mieux  s'en  tenir  aux 
foupçons  que  d'attribuer  à  un  homme 
qui  paroiffoit  honnête ,  des  intentions 
qu'il  pouvoit  ne  pas  avoir. 

M.  Rcufleau  partit  donc  avec  M. 
Hume  le  ^  Janvier  1766,  &  fe  ren- 
dit à  Calais.  Son  ancien  &  fidèle  ami, 
M.  de  Luze  ,  l'accompagna  dans  ce 
voyage.  Ses  affaires  &  l'amitié  le  por- 
îoient  à  Londres. 

M.  Roulfeau  reçut  en  arrivant  dans 
ce  Royaume  les  politelles  les  plus 
fincères  de  la  part  des  Miniftres.  Lqs 
hommes  éclairés  &  droits ,  dont  cette 
îfle  abonde  ,  s'emprefierent  d'offrir 
leur  amitié  &  leurs  ferviccs  :  le  Roi 
même  voulut  m.arquer,  par  fes  bien- 
faits y  toute  Tefrime  dont  il  étoit  péné- 
tré pour  ce  fçavant.  Les  Commis  des 
Fermes  avoient  pris  vingt-cinq  guinées 
pour  les  droits  d'entrée  de  la  petite 
bibliothèque  de  M,  Rouifeau.  Sa  Ma- 
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jeflé  ne  voulut  pas  que  notre  Philo- 
fophe  fût  traité   comme  les   hommes 
ordinaires  ,  &  elle  donna  des  ordres 
pour  que  l'on  rendît  la  fomme  exigée. 
Penfîons  ,    accueil  gracieux  ,    amitié 
douce  de  uniforme  ,  tout  annonçoit  à 
M.  RoufTeau  une  vie  tranquille  &  det 
jours    fereins  ;    mais   l'envie   ne  dort 
pas.  Elle  paiTa  de  l'ame   d'un  minif- 
tre  de  l'Evangile  dans  celle  d'un  hom- 
me de  Lettres  pour  former  fes  orages. 
M.  Horace  Walpole  fe  crut  fait  pour 
être   le    Montmoîlin  de  l'Angleterre  , 
&  jaloux   de    faire   briller  fon  efpric 
aux  dépens  de  fon  cœur,  il  jetta  dans 
le   Public  cette  lettre  maligne    qui  a 
couru  toute  l'Europe ,  fous  le  nom  du 
Roi  de  PrulTe. 

On  alTûre  que  cet  Horace  Waîpoîe 
efl:  vraiment  Auteur  de  cette  (ingu- 
liere  Ironie  ,  &  qu'un  François  n'a 
fait  que  lui  prêter  les  grâces  du  ftyle 
que  Walpole  n'a  pas.  On  ajoute  qu'il 
la  tint  k)ng-tems  dans  fa  poche  ,  & 
qu'il  ne  la  tiroit  que  pour  la  faire  voir 
à  quelques  amis  dont  il  vouloit  pref- 
fentir  le  goût.  Il  étoit  alors  en  France 
avec  M.   Hume,  &  il  eut  ?  dit-on  3 

Ovj 
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la  dëlicateiTe  de  ne  pas  voir  M.  Roiif- 
feau ,  pour  ne  pas  eiTiiyer  le  repro- 
che de  lui  avoir  rendu  dès  vifites 
perfides. 

Nous  voulons   bien  croire  que  M>' 
Huma  5    qui  habitoit  fous   le  même 
toit    que   Waîpole  ,   n'a   point  connu 
cette  belle  produdion  de  fon  génie  , 
dans   le  tems .  qu'il   prodiguoit    à  M» 
RouiTeau  les    carelTes   de   l'amitié.  Si 
quelque    chofe     doit    nous    porter    à 
lui  refufer   notre  croyance.  ,   fur  cet 
objet ,  c'efi:  fans  doute  parce  qu'il  fe- 
roit   honteux    de    flatter    un    homme 
d'une  main  ,  &  de  le  livrer  de  l'autre 
à  la  dérrfion.  Nous  ne  ferons  pas  cette 
injure  à  M.  Hume  ;  nous  aimons  mieux 
penfer  que    Walpole  voyoiî  avec  un 
plaifir  fccret  le   fucc-ès  de  fes  démar- 
chés auprès  de  M.  RouiTeau  ,  pour  l'at- 
tirer dans  la  grande  Bretagne ,  &  lui 
faire  paiTer  la   mer ,  &  qu'alors ,  pea 
délicat  fur  le  choix  des  movens   pour 
faire  fentir  à  M.   RouReau   IjêS   effets   . 
d'une  haine  gratuite  5  il  a   oublié   ce 
que  fa  Nation  devoit  à  un  homme  aufÏÏ 
grand  ,   &  violé   les    droits   facrés  de 
i'hofpitaliîé  envers  lui. 
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Voici  donc  un  nouveau  théâtre  qui 
préfentc  de  nouveaux  malheurs.  Nous 
allons;  voir  M.  tloufTeau  aux  priles  avec 
M.  Kume.  Cette  grande  querelle  a  fixé 
les  yeux  de  l'Europe  fur  ces  deux  hom- 
mes célèbres  ,  &  a  partagé  long-tems 
les  fufirages  :  nous  nous  garderons  bien 
de  prononcer  ;  nous  ne  fommes  qu'hif- 
toriens  ,  &  nous  voulons  être  hifto-^ 
riens  fidèles* 

Dans  la  colledion  des  Pièces  de  ce 
grand  procès ,  nous  commençons  par 
donner  au  Public  un  précis  de  rexpofé 
fuccint  qu'en  a  fait  JVL  Hume  ;  mais 
comme  il  parle  dans  fa  propre  caufe  5 
nous  nous  contentons  d'em.prunter  de 
lui  le  fimple  récit  des  faits  ,  fans  nous 
fervir  des  couleurs  qu'il  emploie.  M, 
Hume  a  dû  voir  les  objets  en  homme 
afle^té ,  de  prêter  à  fon  antagonifte  des 
vues  que  peut-être  il  n'avoit  pas.  Ainfi 
nous  avons  élagué  fon  récit  ;  nous  en 
féparons  tontes  les  réflexions  par  lef- 
quelles  un  homme  veut  lire  dans  l'âme 
Qx\v:\  autre  :  enfin  nous  n'en  prenons  que 
les  faits. 

Après  avoir  îu  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  grande  affaire,  peut-être 
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verra-t-on  qu'elle  ne  roule  que  fur  une 
îïii^prife  &  quil  n'y  a  d'homme  mé- 
chant dans  tout  cela,  que  le  mauvais 
plaifant  qui  a  voulu  s'égayer  aux  dé- 
pens de  M,  RouiFeau, 
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L'ABRÉGÉ  SUCCINT; 


Qui  a  été  donné  au  Public 
,      Par  m.   hume. 


I 


^A  liaîfon  de  IM.  Kuine  avec  M. 
Roufleau  commença  en  1^62  ,  lort- 
que  le  Parlement  de  Paris  décréta  de 
prife  de  corps  l'Auteur  d'Emile,  M. 
Hume   ctoit  alors  à  Édimboun^» Ung 
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perionne  de  mérite  lai  écrivit  de  Paris 
que  M.  Roufieau  étoit  da^s  le  delTein 
de  pafTer  en  Angleterre  pour  y  cher- 
cher un  afyle  &  lui  demanda  fes  bons 
offices   pour  lui.  M.   Hume  écrivit  à 
plufieûrs  de  fes  amis  à  Londres ,'  pour 
leur  recommander  ce  célèbre  Exilé  , 
&  il  lui  écrivit  à  lui-même  pour  Taf- 
furer  de  fon  zèle  &   de    fon  empref- 
fement  *à   le    fervir.    lî    l'invitoit    en 
même   tems  à  v^nir  à  Edimbourg ,  R 
ce    (éjour  pouvoit  lui   convenir  ,    8c 
lui  ofïroit  une  retraite  dans  fa  maifon 
pour  tout  le  tems  qu'il  daigneroit  la 
partager  avec  lui.  Il  n'avoit  pas  befoin 
d'autre  motif  pour  être  excité  à   cet 
aéle   d'humanité ,   que    l'idée  que   lui 
avoit    donné     du    caradère     de    M. 
RouiTeau  la  perfonne  qui  le  lui  avoit 
recommandé  ,    ô:  la  célébrité  de  fon' 
génie,   de  fes  taîens  ,   &   fur-tout  de 
fes  malheurs ,    dont   la    caufe    même 
étoit  une  raifon    de   plus    pour  s'in- 
téreifer  à  lui.  C'eft  alnfi  que  M.  Hume 
le  raconte.  Voici  la  réponfe  qu'il  reçut 
de  M,  Rouffeau.    * 
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Lettre  de  M.  Rousseau 
A   M.   Hume. 

De  Motiers -Travers  le  iî>  Février  17^5. 


j 


E  n'ai  reçu  qu'ici ,  Monfîeur ,  & 
»3  depuis  peu  ,  la  lettre  dont  vous 
»  m'honoriez  à  Londres  ,  Iq  2  Juillet 
30 'dernier  5  fuppofant  que  fétois  dans 
36  cette  Capitale.  C'étoit  fans  doute 
»  dans  votre  nation  ,  &  le  plus  près 
»  de  vous  qu'il  m'eût  été  podible  , 
y>  que  j'aurois  cherché  m.a  retraite ,  fi 
»  i'avois  prévu  -l'accueil  qui  m'atten- 
»  doit  dans  ma  Patrie.  Il  n'y  avoit 
»  qu'elle  que  je  pufîe  préférer  à  l'An- 
»  gîeterre ,  &  cette  prévention  ,  dont 
»  j'ai  été  trop  puni  ,  m'étoit  alors 
»  bien  pardonnable  ;  mais ,  à  mon 
35  grand  étonnement ,  &  m.ême  à  celui  ' 
7>  du  Public  5  je  n'ai  trouvé  que  des 
»  affronts  Se  des  outrages  où  j'efpérois , 
»  finon  de  la  reconnoiflance  ,  au 
3>  moins  des  confolations.  Que  de 
3D  chofes  m  ont  fait  regretter  l'afyle 
»  &  l'hofpitalité  rhiiofophiquc  qui 
»  m'attendoient  près  de  vous  !"  Toute- 
»  fois  mes  malheurs  m'en  opt  toujourî 
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y>  rapproché  en  quelque  manière.  La 
»  protedion  &  les  bont€S  de  Mylord 
»  Maréchal  ,  votre  illuftre  &:  digne 
»  compatriote  ,  m'ont  fait  trouver, 
»  pour  ainfi  dire ,  TËcofTe  au  milieu 
»  de  la  Suifl'e  ;  il  vous  a  rendu  pré- 
»  fent  à  nos  entretiens  ;  il  m'a  fait 
»  faire  avec  vos  vertus  la  connoiiTance 
»  que  je  n'avois  faite  encore  qu'avec 
»  vos  talens  ;  il  m'a  infpiré  la  plus 
30  tendre  amitié  pour  vous  ôc  le  plus 
»  ardent  defir  d'obtenir  la  vôtre,  avant 
»  que  je  fuiTe  que  vous  étiez  difpofé 
»  à  me  l'accorder.  Jugez ,  quand  je 
»  trouve  ce  penchant  réciproque  , 
»  combien  j'aurois  de  plaifir  à  m'y 
y»  livrer  !  Non ,  Monfîeur ,  je  ne  vous 
»  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
»  vous  étoit  dû  5  quand  je  n'avois  pour 
»  vous  que  de  l'admiration.  Vos  grandes 
y>  vues ,  votre  étonnante  impartialité , 
5»  votre  génie  ,  vous  éleveioient  trop 
»  au-defîlis  des  hommes ,  û  votre  bon 
cœur  ne  vous  en  rapprochoit.  Milord 
Maréchal,  en  m'apprenant  à  vous 
voir  encore  plus  aimable  que  fublime, 
f»  me  rend  tous  les  jours  votre  corn- 
ât merce  plus  defirable  èc  nourrit  en 
»  moi   l'empreffement   qu'il    m'a  fait 
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30  naître  de  finir  mes  jours  près  de 
39  vous.  Monfieur  ,  qu'une  meilleure 
39  fanté  5  qu'une  fituation  plus  com- 
»  mode  ne  me  met -elle  à  portée  de 
»  faire  ce  voyage  comme  je  le  defi- 
33  rerois  ?  Que  ne  puis-je  efperer  de 
»  nous  voir  un  jour  raflemblés  avec 
3»  Mylord  dans  votre  commune  Patrie, 
»  qui  deviendroit  la  mienne  !  Je  bé- 
»  nirois  dans  une  fociété  fi  douce  les 
»  malheurs  par  lefquels  j'y  fias  conduit, 
»  §c  je  croirois  n'avoir  commencé  de 
»  vivre  que  du  iour  qu'elle  auroit 
»  commencé.  Puifle-je  voir  cet  heu- 
»  reux  jour  plus  defiré  qu'efpéré  ! 
»  Avec  quel  tranfport  je  m'écrierois 
»  en  touchant  l'heureufe  terre  où  iont 
35  nés  David  Hume  &  le  Maréchal 
>3  dEcoiïe  »': 

Salue,  fatis  m:hi  délita  tellas  i 

Hœc  domus ,  hœc  fama  ejl. 

J.  J.  Rousseau, 

M.  Hume  dit  dans  rexpofé  fuc- 
cint  de  fes  contcO-arions  avec  M.  Rouf- 
fcau  ,  que  .ce  n'cft  point  par  vanité 
qu'il  publie  cette  lettre  j  puifque  bien?; 
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tôt  il  met  au  jour  une  rétracflatîon  de 
tous  ces  éloges  ;  que  c  eft  feulemeni 
pour  completter  la  fuite  de  cette  cor- 
rerpondance  &  faire  voir  quil  y  a 
long-tems  qu'il  étoit  difpofé  à  ren- 
dre fervice  à  Vî.  RouiTeau. 

Leur   commerce  avoit  entièremeni 
ceiïe  jufqu  au  milieu  de  l'Été  de  l'an- 
née   1765"  5    lorfque    la    circonftancc 
fuivante  le  renouvella.  Une  perfonne 
^ui  s'intérefie  à  M.  RoufTeau  ,  étani 
allée  faire  un  voyage  dans  ^une  dej 
Provinces  de  France  qui  avoifînent  la 
5uifle  5  profita  de  cette  occalion  poui 
rendre  vifite  au   Philofophe  folitaire^ 
dans  fa  retraite  à  Motiers-Travers.  Il 
dit  à  cette  perfonne  que  le  féjour  de 
Neufchatel  lui  devenoit  très-défagréa- 
ble  5  tant  par  la  fuperftition  du  Peuple 
que  par  la  rage  dont  les  Prêtres  étoient 
animés    contre    lui  ;    quil    craignoit 
d*étre  bientôt  dans  la  nécefïité  d'aller 
chercher  un  afyle  ailleurs  ,  &  que  dans 
ce  cas  l'Angleterre  lui  paroiflbit ,  par 
la  nature  de  fes   loix  &  de  fon  Gou- 
vernement 5  le  feul  endroit  où  il  pût 
trouver  une  retraite  aiïurée  :  il  ajouta 
que    Milord    Maréchal  ,    fon    ancien 
Protedeur,   lui  avoit  confcillé  de  fe 
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mettre  fous  la  protecîion  de  M.  Hume; 
de  qu'en  conféquence  il  étoit  difpofé 
à  s'adrelTer  à  lui ,  s'il  croyoit  que  cela 
ne  lui  donnât  pas  trop  d'embarras. 

M.  Hume  étoit  alors  chargé  des 
affaires  d'Angleterre  à  la  Cour  de 
France  ;  mais  comme  il  avoir  la  perf- 
pedive  de  retourner  bien-tôt  à  Lon- 
dres 5  il  ne  rejetta  point  une  propo- 
fition  faite  dans  de  femblables  cir^- 
conftances  par  un  homme  que  fon 
génie  &  fes  malheurs  avoient  rendu 
célèbre.  Dès  qu'il  lut  informé  de  la 
fituation  &  des  intentions  de  M.  Rouf- 
feau ,  il  lui  écrivit  pour  lui  ofifir  fes 
fervices  ;  M.  Rouffçau  lui  fit  la  ré^ 
ponfe  fuivante. 

Lettre  de  M  Rousseau, 
A  M,    Hume, 

A  Strasbourg,  le  4  Décembre  176;;, 

^  V  Os  bontés  ,  Monfieur ,  me  pé- 
g»  netrent  autant  qu'elles  m'honorent. 
»  La  plus  digne  réponfe  que  je  puifie 
»  faire  à  yos  offres ,  eft  de  les  accep- 
»  ter  ,  &  je  les  accepte.  Je  partirai  dans 
j»  cinq  ou  {ix  jours  pour  aller  me  jett^i; 
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»  entre  vos  bras.  Ceft  le  confeil  de 
»  Mylord  iVlaréchal ,  mon  Protedteur, 
99  mon  ami ,  mon  père  ;  c'eft  celui  de 
30  Madame  de  ^  "^  ^ ,  dont  la  bienveuil- 
*>  lance  éclairée  me  guide  autant  qu'elle 
»  me  confole  ;  enfin ,  i'ofe  dire  que 
9»  c'eft  celui  de  mon  cœur  qui  fe  plaît 
»  à  devoir  beaucoup  au  plus  illuftre 
»  de  mes  Comtemporains  ,  dont  la 
8»  bonté  furpafTe  la  gloire.-  Je  foupire 
»  après  une  retraite  folitaire  &  libre 
où  je  puiiïe  finir  mes  jours  en  paix» 
Si  vos  foins  bienfaifans  me  la  pro* 
curent ,  je  jouirai  tout  enfemble  ^ 
du  feul  bien  que  mon  cœur  defire  j 
&  du  plaifir  de  le  tenir  de  vous. 
33  Je  vous  falue  ,  Monfieur ,  de  tout 
»  mon  cœur  x>. 

J.  J,    Rousseau. 

^  En  recevant  cette  lettre  M.  Hume 
fentit  s'élever  dans  fon  cœur  un  mou- 
vement de  pitié ,  mêlé  d'indignation-j 
il  irémit  en  voyant  qu'un  homme 
de  Lettres  .,  d'un  mérite  fi  éminent  ,■ 
étoit  réduit ,  malgré  la  fimplicité  de 
fa  manière  de  vivre  ,  aux  dernières 
extrémités  de  l'indigence ,  &  que  cet 
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état  malheureux  étoit  encore  aggravé- 
par  la. maladie,  par  Jes  approches  ûe 
la  vieillefTe  &  par  les  implacables  fu- 
reurs des  dévots. 

Il  favoit  que  plufîeurs  perfonnes 
attribuoient  Te'tat  fâcheux  où  fe  trou- 
volt  M.  RoulTeau  ,  à  ce  noble  orgueil 
qui  lui  avoit  fait  rejetter  les  fecours 
de  (qs  amis  ;  mais  il  crut  que  ce  dé- 
faut ,  fi  c*en  étoit  un  ,  étoit  un  défaut 
refpedable.  Trop  de  gens  de  Lettres 
ont  avili  leur  caractère  en  s'aiaifîant 
è  foliiciter  les  (ecours  des  hommes 
riches  ou  puifTants  ,  indignes  de  les 
protéger  ;  3c  il  crut  que  ce  fentimcnt 
de  l'âme  ,  quoique  porté  à  l'excès ,  mé^ 
ritoit  de  Tindulg^ince  dans  un  homme 
de  génie  ,  qui^foutenu  par  le  fentiment 
de  fa  propre  fupériorité  &  par  lamour 
de  l'indépendance  ,  bravôit  les  ou- 
trages de  la  fortune  iSc  les  imperti- 
nences des  hommes.  Il  fe  propofa 
donc  de  fervir  M.  Roufîeau  à  fa  ma- 
nière. Il  pria  M.  Claiiaut  de  lui 
donner  fa  lettre  ,  ^  il  la  ht  voir  à 
plufîeurs  des  amis  &  des  Proteéleurs 
que  M.  Pvoufleau  avoit  à  Paris.  Il 
leur  propofa  un  arrangement  par  le-- 
jjuel  on  pouvoit  procurer  des  fecours 
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à  M.  Rouiïeau  fans  qu  il  s'en  doutât, 
C'étoit  d'engager  le  Libraire -qui  fe 
chargeroit  de  Ton  DlHionnaire  ae  Mu- 
Jiqii>-  à  lui  en  donner  une  fomme  plus 
confidérablé  que  celle  qu'il  en  auroit 
offerte  de  lui-même ,  &  de  rembourfer 
cet  excédent  au  Libraire.  Mais  ce 
projet  5  pour  1  exécution  duquel  les 
loins  de  M.-  Clairaut  étoient  nécel- 
faires ,  échoua  par  la  mort  inopinée  de 
ce  fçavant. 

Comme  il  confervoit  toujours  la  mê- 
îiie  idée  de  Textrême  pauvreté  de  M, 
RoulTeau  5  il  conlerva  auffi  la  même 
difpofition  à  l'obliger;  6c  ,  dès  qu'il 
fnt  afTuré  de  l'intention  où  il  étoit  de 
pafTer  en  Angleterre  fous  fa  conduite , 
il  forma  le  plan  d'un  artifice  à-peu- 
près  femblable  à  celui  qu'il  n'avoit 
pu  exécuter  à  Paris^  Il  écrivit  fur  le 
champ  à  fon  ami.  M*  Jean  Stewart, 
de  Buckingham  -Street ,  qu'il  avoit  une 
affaire  à  lui  communiquer  ,  d'une  na- 
ture Cl  fecrette  &  fi  délicate  qu'il  n'o- 
foit  même  la  confier  au  papier,  mais 
qu'il  en  apprendroit  les  détails  de  M. 
Elliot  (  aujourd'hui  le  Chevalier  Gil- 
bert Elliot  qui  devoit  bientôt  retour- 
ner de  Paris  à  Londres  }. 

.Voici 
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Voici  ce  plan ,  que  M.  Elliot  com- 
muniqua  en  effet  quelque  tems  après  à  M. 
Stewart ,  en  lui  recommandant  le  plus 
grand  fecret.  M.  Stewart  devoit  cher- 
cher dans  ie  voifinage  de  fa  maifon 
de  campagne  quelque  Fermier  hon- 
nête &  difcret,  qui  voulût  fe  charger 
de  loger  &  nourrir  M,  RouiTeau  3c 
{z  gouvernante ,  &  leur  fournir  abon- 
damment toutes  les  comm.odités  dont 
ils  auroient  befoin ,  moyennant  une 
penfion  ,  que  M,  Stewart  pouvoit 
I  porter  jufqu'à  cinquante  ou  foixante 
I  livres  (  ^  )  fterling  par  an  ;  mais  le 
I  Fermier  devoit  s'engager  à  garder 
exadement  le  fecret ,  &  à  ne  recevoir 
de  M.  Roufîeau  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  livres  fterling  par  an  ,  &  on  lui 
auroit  tenu  compte  du  furplus. 

M.  Stewart  écrivit  bientôt  après  à 
M.  Hume  ,  qu'il  avoit  trouvé  une 
habitation  qu'il  croyoit  convenable  ; 
M.  Hume  le  pria  de  faire  meubler 
l'appartement ,  à  fes  frais ,  d'une  ma- 
nière propre   de  commode.  Ce  plan  ^ 


(*)  La  livre  fterling  vaut  environ  zz,  liy* 
10  fols  de  notre  monnoic. 
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dans  lequel  il  n'entroit,  dit  M.  Hume,' 
aucun  motif  de  vanité ,  puifque  le  fecret; 
en  faifoit  une  condition  néceflTaire , 
n'eut  pas  lieu,  parce  qu'il  fe  préfenta 
d'autres  arrangemens  plus  commode? 
&  plus  agréables.  Tout  cela,  ajoute^ 
t-on  ,  efl:  connu  de  M,  Stewart  &  du 
Chevalier  Gilbert  Elliot. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  parler  ici  d'un  autre  arran- 
gement qui  avoit  été  concerté  dans  les 
mêmes  intentions.  M.  Hame  avoit  ac^ 
compagne  M,  RoufTeau  à  une  cam- 
pagne très-agréable  ,  dans  le  Comté 
de  Surrey  ,  où  ils  pafTerent  deux  jours 
chez  le  Colonel  ^^ebb.  M.  RoufTeau 
parut  épris  des  beautés  naturelles  & 
Iblitaires  de  cet  endroit.  AulTi-tôt  / 
par  l'entrernife  de  M,  Stewart ,  M. 
Hume  entra  en  marché- avec  le  Colo- 
nel Webb ,  pour  acheter  fa  maifon 
avec  un  petit  bien  qui  y  appartenoit, 
afin  d'en  faire  un  établilTement  pour 
M,  Rouffeau.  On  prétend  que  ces  faits 
font  connus  de  M,  Stewart ,  du  Géné- 
ral Clarke  de  en  partie  du  Colonel 
.Webb. 

Pendant  plus  de   deux  mois  ,  M. 
Humç  cm  ploya  tous  fes  foins  de  ceux 
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de  fes  amis ,  pour  trouver  quelqu  ar- 
rangement qui  pût  convenir  à  M. 
Rouffeau.  On  fe  prêtoit  à  tout  ;  on 
excufoit  tout  ;  on  n'épargna  ni  tems 
ni  complaifance  pour  lui  procurer  ce 
qu'il  defiroit  ;  &  ,  quoique  pluficurs 
des  pro  ets  formés  pour  fon  établifle- 
ment  euflenr  été  rejettes,  M.  Hume 
fe  crut  aflez  recompenfé  de  Tes  peines 
par  la  reconnoiflance  &  la  tendreffe 
même  aveclaquelle  M.  Roufleau  paroif- 
foit  :  ecevoir  fon  zèle  &  fes  bons  offices. 

î^nfin  M.Davenport^  Gentilhomme 
diflingué  par  fa  nai fiance  ,  fa  fortune 
&  fon  mérite  ,  ofîrit  une  maifon  , 
appellée  Wootton  ,  fituée  dans  le 
Comté  de  Derby  ^  &  qu'il  habite 
rarement  ;  A^.  Rouffeau  l'accepta  & 
lui  paya  pour  lui  &  pour  fa  gouver-. 
nante  une  penfion  modique. 

Dès  que  M.  Rouffeau  fut  arrivé 
à  Wootton,  il  écrivit  à  M,  Hume  la 
lettre  fuivante. 


P!j 


540         Œuvres 

Lettke  de   m.  Rousseau 
A   M.  Hume. 

A  Wootton ,  le  zz  Mars  lyâô, 

«e  V  Ous  voyez  déjà  ,  mon  cher  Pa- 

»  tron  ,  par  ia  date  de  ma  lettre  ,  que 

Dî  je  fuis    arrivé  au  lieu  de   ma    def- 

33  tiaation.  Mais  vous  ne  pouvez  voir 

a»  tous  les  charmes  que  ]y  trouve  ;  il 

t»  faudroit    connoître  le    lieu  &    lire 

»  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez  lire 

3>  au   moins   les    fentimens    qui   vous 

39  regardent  &   que  vous  avez  fi  bien 

39  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable 

X  afyle  aufli  heureux  que  je  Feipère , 

^  une  des  douceurs    de  ma   vie  fera 

»  de    penfer   que     je    vous    les  dois, 

»  Faire  un  homme  heureux  ,  c'eft  mé- 

30  riter  de  l'être.  Puiifiez-vous  trouver 

;»  en  vous-  même  le   prix  de  tout  ce 

30  que  vous  avez  fait  pour  moi  !  Seul, 

30  j'aurois  pu  trouver  de  l'hofpitalité, 

8»  peut  être  ;  mais  je  ne  l'aurois  jamais 

50  aufïi  bien  goûtée  qu  en  la  tenant  de 

-ao  votre  amitié.  Confervez  la-moi  tou- 

1»  jours  5    mon    cher  Patron  :  aimez-^ 

it  moi  pour  moi  qui  vous  dois  tant  { 
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3»  pour  vous-même  ;  aimez-moî  pouc 
»  le  bien  que  vous  m/avez  fait.  Je 
•3  fens  tout  le  prix  de  votre  (incère 
»  amitié  ;  je  la  defire  ardemment  ;  j*y 
»  veux  répondre  par  toute  la  mienne  , 
»  &  je  fens  dans  mon  coeur  de  quoi 
»  vous  convaincre  un  jour  qu'elle 
30  n'efi:  pas  non  plus  fans  quelque  prix. 
»  Comme  ,  pour  des  raifons  dont  nous 
»  avons  parlé  ,  je  ne  veux  rien  rece- 
30  voir  par  la  pofte  ,  je  vous  prie ,; 
»  lorfque  vous  ferez  la  bonne  œuvre 
»  de  m*écrire  ,  de  remettre  votre  lettre 
3^  à  M.  Davenport.  L'affaire  de  ma 
30  voiture  n'eft  pas  arrangée  ,  parce 
30  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé  : 
30  c'eft  une  petite  faute  qui  peut  n'être 
30  que  l'ouvrage  d'une  vanité  obli- 
»  géante  ,  quand  elle  ne  revient  pas 
35  deux  fois.  Si  vous  y  avez  trempé  , 
35  je  vous  confeiile  de  quitter  une  foi» 
35  pour  toutes  ces  petites  rufes,  qui  ne 
T>  peuvent  avoir  un  bon  principe,  quand 
33  elles  fe  tournent  en  pièges  contre 
r>  la  fimplicité.  Je  vousembraffe  ,  moa' 
30  cher  Patron  ^  avec  le  même  cœuc 
30  que   j'efpère    &    defire   trouver  en 

»  vous  33, 

J.  J,  Rousseau, 

Piij 
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Peu  de  jours  après ,  M.  Hume  re- 
çut une  autre  lettre  dont  voici  la 
copie. 

Le  T  THE  DE    M.    ROUSSEAX^ 
A     M.    H  U  M  E. 

A  Wootton ,  le  29  Mars  1766* 


.Vo. 


S  avez  vu ,  mon  cher  Patron  ^ 
9t>  par   la  lettre  que  M»  Davenport  a 
»  dû  vous   remettre  ,  combien  je  me 
»  trouve   ici    placé   félon  mon  goût, 
»  J'y  ferois  peut-être  plus  à  mon  aife  , 
»  fî  l'on  y  avoit  pour  moi  moins  d'at- 
»  tentions  :  mais  les  foins  d'un  fi  ga- 
»  lant  homme    font    trop    obligeans 
»  pour  s'en  fâcher  ;  &  ,  comme  tout 
•30  eft  mêlé  d'inconvéniens  dans  la  vie  , 
30  celui  d'être  trop  bien  eft  un  de  ceux 
00  qui  fe  tolèrent  le  plus  aifément.  J'ea 
*  trouve  un  plus  grand  à  ne  pouvoir 
»  me  faire   bien  entendre  des  domef- 
3>  tiques ,  ni  fur- tout  entendre  un  mot 
<»  de  ce   qu'ils    me  difent.   Heureufe- 
30  ment   Mademoifelle  le   Vaiïeur  me 
50  fert  d'interprète ,  &   fes  doigts  par- 
30  lent  m.ieux  que  ma  langue.  Je  trouve 
30  même  à  mon  ignorance  un  avantage 
3>  qui  pourra  faire  çompenfation  3  c  efi: 
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»  d'écarter  les  oififs  en  les  ennuyant, 
»  J'ai  eu  hier  la  vifite  de  M.  le  Minif- 
9  tre,  qui ,  voyant  que  je  ne  lui  parlois 
»  que  François  ,  n  a  pas  voulu  me 
3D  parler  Anglois  ,  de  forte  que  i'en- 
»  trevue  s'eft  palTée  à-peu-près  fans 
«  mot  dire.  J'ai  pris  goût  a  l'expé- 
»  dient  ;  je  m'en  fervirai  avec  tous 
»  mes  voifîns ,  Ci  j'en  ai  ,  &  dulTé-je 
»  apprendre  l'Anglois  ,  je  ne  leur 
•  parlerai  que  François  ,  fur-tout  fi 
»  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'en  fâchent 
»  pas  un  mot.  C'eft  à-peu-près  la  rufe 
39  dQS  finges  qui  ,  difent  les  Nègres  , 
»  ne  veulent  pas  parler  ,  quoiqu'ils  le 
»  puiiïent  ,  de  peur  qu'on  ne  les  falTe 
travailler. 

»  Il  n'eft  point  vrai  du  tout  que  je 
fois  convenu  avec  M.  Gcfiet  dere- 
30  cevoir  un  modèle  en  préfent.  Au 
33  contraire  ,  je  lui  en  demandai  le 
»  prix  5  qu'il  me  dit  être  d'une  guinée 
35  &  demie  ,  ajoutant  qu'il  m'en  vou- 
3»  loit  faire  la  galanterie  ;  ce  que  je 
»  n'ai  point  accepté.  Je  vous  prie 
»  donc  de  vouloir  bien  lui  payer  le 
30  modèle  en  queflion ,  dont  M.  Da- 
cc  venport  aura  la  bonté  de  vous 
»  rembourfer.  S'il  n'y    confent   pas  , 
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»  il  faut  le  lui  rendre  &  le  faire  ache- 
30  ter  par  une  autre  main.  Il  eft  dejR:iné 
»  pour  M.  du  Peyrou  qui  depuis  long- 
30  tems  defire  avoir  mon  portrait  & 
39  en  a  fait  faire  un  en  miniature ,  qui 
30  n'efi:  point  du  tout  reflemblantt 
X  Vous  êtes  pourvu  mieux  que  lui  ; 
30  mais  je  fuis  fâché  que  vous  m'ayez 
30  ôté  par  une  diligence  auiîî  iïatteufe 
30  le  plaifir  de  remplir  le  même  devoir 
»  envers  vous.  Ayez  la  bonté  ,  mon 
30  cher  Patron  ,  de  faire  remettre  ce 
»  modèle  à  MM.  Gidnand  &*  Hankey , 
aa  Little-St,  Hellènes  Eishopf^ate-Stnet , 
30  pour  l'envoyer  à  M.  du  Peyrou  par 
»  la  première  occafion  sûre.  Il  gêîe 
»  ici  depuis  que  j'y  fuis  ;  il  a  neigé 
3»  tous  les  jours  :  le  vent  coupe  le 
33  vifage  ;  malgré  cela  j'aimerois  mieux 
*)  habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de 
»  cette  garenne  que  le  plus  bel  appar- 
3»  tement  de  Londres,  Bon  jour,  mon 
»  cher  Patron  ;  je  vous  embraffe  de 
39  tout  mon  cœur  ^, 

J.  J.   Rousseau. 

Comme    on   étoit   convenu   de  ne 

point   fe   gêner    l'un   l'autre    par    un 

commerce  de  lettres  fuivi ,  on  n'avoit 

plus  d'âutre  objet  de  correfpondancQ 


Diverses.        54J 

cplftolaire  que  celui  d'une  penfion 
qu'il  s'agiflbit  d'obtenir  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  pour  M.  Roufleau. 

Un   foir  qu'ils    en  conféroient  en- 
femble  à  Calais ,  où  ils  fe  trouvoient 
retenus  par  les  vents  contraires  ,  M. 
Hume  demanda    à  M.  RoufTeau    s'il 
n'accepteroit  pas   une  penfion  du  Roî 
d'Angleterre ,  au  cas  que  Sa  Majefté 
voulût  bien  la  lui  accorder.  M.  Rouf- 
feau     répondit    que   cela  n'étoit  pas 
fans  difficulté  ,  m.ais  qu'il  s'en  rappor- 
teroit  entièrement  à  l'avis  de  Mylord 
Maréchal,    Encouragé  par    cette  ^ré- 
ponfe  5  M.  Hume  ,  arrivé  à  Londres  , 
s'adrella  pour  cet  objet  aux  Miniftres 
du  Roi  5  de  particulièrement  au  Gé-? 
néral  Conway ,  Secrétaire  d'Etat ,  de 
au   Général    Grœme  ,   Secrétaire    de 
Cliambeilan     de  la   Reine.   Ils  firent 
la  demande    de    la   penfion    à  Leurs 
Majeflés  qui  y  consentirent  avec  bon- 
té ,  à  condition  feulement  que  la  chofe 
refteroit  fecrette.  On  en  écrivit  à  M, 
Roufleau  &  à  Mylord  Maréchal  ;  M. 
Rouffeau   répondit  que  le  fecret  de- 
mandé étoit  pour  lui  vne  circonftince 
très  -  agréable.    Le    con    ntement    de 
Mylord  Maréchal  a^iiv    ;,  comme  oa 
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fe  rimagine  bien  ;  M»  RoufTeau  partît 
peu  de  jours  après  pour  Wootton , 
^  cette  affaire  refta  quelque  tems 
fufpendue ,  par  un  dérangement  qui  fur- 
vint  dans  la  fanté  du  Général  Conway» 
Cependant  on  répandoit  en  Angle- 
terre &  dans  toute  l'Europe  cette 
fameufe  lettre  que  l'on  avoit  cru  devoir 
attribuer  au  Roi  de  PrufTe;  lettre  mé- 
chamment ironique  ,  &  aflaifonnée  de 
cette  forte  de  fel  qui  peut  bien  marquer 
quelque  efprit ,  mais  dont  un  honnête- 
homme  doit  rougir  d'être  rauteur,^  qui, 
en  même  tems  qu'elle  arrache  quelques 
ris  forcés  aux  dépens  de  celui  qui  eneft 
l'objet  5  révolte  ,  indigne  &  foulève 
l'ame  contre  Thomme  qui  l'enfante, 
M.  Walpole  ne  fe  dilîîmulera  pas  au 
moins  que  des  hommes  de  cette  ef- 
pèce  ne  font  pas  fort  fûrs  dans  la'  fo- 
ciété.  Enfin  il  ne  réfifta  plus  à  la  dé- 
xnangeaifon  de  la  rendre  publique. 
Que  Ton  fonde  les  adrions  des  gens 
de  Lettres  j  elles  ont  toujours  pour 
mobile  une  petite  vanité  ,  ou  une 
îiaîne  fecrette.  Une  main  inconnue, 
&  qui  fans  doute  avoit  quelque  inté- 
rêt à  l'être  5  l'inféra  dans  le  Saint-Jai 
ims^s  Chronlclf^ 
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LETTRE 

SUPPOSÉE 

Dl/  ROI  DE  PRUSSB. 
A   M.   ROUSSEAU, 

Mon  cher  Jean-Jac(^ues  ;  . 


V. 


Ous  avez  renoncé  à  Genève^ 
,»  votre  Patrie.  Vous  vous  êtes  fait 
»  chafTer  de  la  Sullle  ,  pays  tant  vanté 
»  dans  vos  Écrits.  La  France  vous  a 
»  décrété.  Venez  donc  chez-moi.  J*ad- 
»  mire  vos  talens  :  je  m'amufe  de  vos 
35  rêveries  qui  (  foit  dit  en  pafTant  ) 
33  vous  occupent  trop  &  trop  long- 
33  tems.  Il  faut ,  à  la  fin ,  être  fage  6c 
y>  heureux  ;  vous  avez  fait  affcz  parler 
33  de  vous  par  des  fingularités  peu 
«  convenables  à  un  véritable  grand- 
3»  homme  :  démontrez  à  vos  ennemis 
3»  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois 
33  le  fens  commun  ;  cela  les  fâchera 
»  fans  vous  faire  tort.  Mes  États  vous 
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33  offrent  une  retraite  paifible  :  je  vous 
V  veux  du  biCxT ,  &  Je  vous  en  ferai , 
t»  {\  vous  le  trouvez  bon.  Mais  fi  vous 
33  vous  obftinez  à  rejetter  moa  fecours, 
33  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à 
33  perfonne.  Si  vous  perfifîez  à  vous 
^  creufer  l'efprit  pour  trouver  de  nou- 
ât» veaux  malheurs  ,  choifiiTez-  les  tels 
sa  que  vous  voudrez  ;  je  fuis  Roi,  je 
00  puis  vous  en  procurer  au  gré  de 
03  vos  fouhaits  ;  & ,  ce  qui  fûrement 
33  ne  vous  arrivera  pas  vis-à-vis  de 
»  vos  ennemis  ,  je  ceiïerai  de  vous 
o3  perfécuter ,  quand  vous  celTerez  de 
e»  mettre  votre  gloire  à  l'Etre  »* 


33 


Votre  bon  ami ,  Fred-Éric  ^ 


Lorfque  cette  lettre  parut,  M.  Rouf^ 
feau  foupçonna  quelle ^  pouvoit  venir 
de  M.  Hume  ,  ou  a\^it  été  rendue 
publique  par  fes  foins ,  &  il  écrivit  à 
l'Auteur  du  Saint  -  Jamais  Chrordch 
îa  lettre  fuivante. 


■^ 
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Lettre  de  M.  Rousseau 

A  TAuteur  du  Saint-James^s  ChronicUà 

h.  De  Wootton,  le 7  Avril  i'/66, 

fc  V  O  u  s  avez  manqué  ,  Monfieur; 
DO  au  refpeâ:  que  tout  particulier  doit 
3j  aux  Têtes  Couronnées,  en  attribuant 
30  publiquement  au  Roi  de  PrufTe  une 
»  lettre  pleine  d'extravagance  &  de 
09  méchanceté  ^  dont ,  par  cela  feu!  , 
»  vous  deviez  favoir  qu'il  ne  pouvoit 
y>  erre  l'Auteur.  Vous  avez  même  ofé 
33  tranfcrire  fa  fignature  ,  comme  fi 
30  vous  Taviez  vu  écrite  de  fa  main, 
35  Je  vous  apprends  ,  Monfieur  -,  que 
3>  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris  ; 
30  &  5  ce  qui  navre  &  déchire  mon 
V  cœur  ,  que  l'impofteur  a  des  com* 
yy  plices  en  Angleterre. 

30  Vous  devez  au  Roi  de  PrulTe , 
c  à  la  vérité  ,  a  moi  ,  d'imprimer  la 
35  lettre  que  je  vous  écris  ëi  que  je 
»  figne  ,  en  réparation  d'une  faute  que 
3:>  vous  vous  roprcKheriez  fans  doute  -, 
3»  fi  vous  faviez  de  quelle-  noirceurs 
#>  vous   vou^  rendez  l'inftrument,  J^ 
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2>  VOUS  fais  5  Monfieur  ,  mes  fincèreS 
05  faiutations  ». 

J.  J.  Rousseau. 

M.  Hume  qui  n'avoît  garde  ,  dit- 
il  5  de  fe  croire  Tobjet  d'un  foupçon 
fi  atroce  ,  continua  ,  à  ce  qu'il  aflfûre  , 
à  fervir  A^.  Roufleau  de  la  manière 
la  plus  confiante  &  la  moins  équivoque. 
Il  renouvella  fes  foUicitations  auprès 
du  Général  Conway  ,  dès  que  l'état 
de  fa  faaté  put  lui  permettre  de  s'oc- 
cuper de  quelque  chofe.  Le  Général 
s'adrelfa  de  nouveau  au  Roi  pour  la 
penfion  que  Ton  demandoit  ,  &  Sa 
Majefté  y  donna  une  féconde  fois  fon 
confen  ement.  On  s'adrefTa  auflî  au 
Marquis  de  Rockingham  ,  Premier 
Lord  de  îa  Tréforerie^  pour  arranger 
cette  afïaire  ,  enfin  ,  elle  fut  heureufe- 
ment  terminée.  M.  Hume  en  manda 
la  nouvelle  à  fon  ami.  Il  n'en  reçut 
point  de  réponfe  ;  mais  voici  la  lettre 
que  M.  RouiTeau  écrivit  au  Général 
Conwayt 


Diverses.  5^* 

Lettre   de  M.  R  o  u  s  s  e  a ir, 

AU   GÉNÉRAL   CONWAY, 
Le  12  Mai  1766. 

Monsieur, 


V 


IvEMENT  touché  àes  grâces 
»  dont  il  plaît  à  Sa  Majefté  de  m'ho- 
y>  norer,  6c  de  vos  bontés  qui  me  les 
»  ont  attirées  ,  j'y  trouve  ,  dès»à-pré~ 
»  fent  5  ce  bien  précieux  à  mon  cœur  , 
»  d'intérefTer  à  mon  fort  le  meilleur 
»  des  Rois  &  Thomme  le  plus  digne 
9  d'être  aimé  de  lui.  Voilà  ,  Monfîeur, 
»  un  avantage  dont  je  fuis  jaloux  & 
3»  que  je  ne  mériterai  jamais  de  perdre. 
»  Mais  il  faut  vous  parler  avec  la 
»  franchife  que  vous  aimez.  Après 
3>  tant  de  malheurs ,  je  me  croyoîs 
»  préparé  à  tous  les  évènemens  pof- 
»  fibles  :  il  m'en  arrive  pourtant  que 
»  je  n'avois  pas  prévus  &  qu'il  n'eft 
35  pas  permis  à  un  honnête-homme  de 
»  prévoir.  Ils  m'en  affeflent  d'autant 
»  plus  cruellement  ,  S:  le  trouble  où 
P  ils  me    jettent    m'ôtant  la  liberté 
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o:>  d'efprit    néceflairs    pour    me   bleit 
33  conduire  ,  tout   ce    que    me  dit  la 
y>  raifon  ,  dans  un  état  auiÏÏ  trifte  ,  eft 
»  de    fufpendre    mes    réfolutions    fur 
»  toute  afî'aire  importante ,  telle  qu  eft 
30  pour  moi  celle  dont  il  s*agit.  Loin 
39  de  me  refufer  aux  bienfaits  du  Roi 
35  par  l'orgueil  qu'on  m'impute  ,  je  le 
»  mettrois  à  m'en  glorifier  ,  &   tout 
35  ce  que   j'y  vois  de  pénible  eft    de 
»  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux 
33  du  Public  comme  aux  miens.  Mais 
35  lorfque    je    les   recevrai  ,    je    veux 
30  pouvoir   me  livrer  tout   entier  aux 
33  fentimens   qu'ils  m'infpirent   &  n'a- 
a>  voir  le    cœur  plein   que  des   bontés 
»  de  Sa  Majefté  &  des  vôtres.  Je  ne 
35  crains  pas  que  cette  façon  de  penfer 
35  les    puiflfe   alté'  er»    Daignez   donc  y 
35  Monfieur  ,     me   les  conferver  pour 
33  des  tems  plus  heureux  ;  vous   con- 
»  noîrrez   alors  que  je   ne    difïere  de 
53  m'en  prévaloir  que  pour  tâcher  de 
»  m'en  rendre    plus    digne.   Agréez  , 
3ï  Monfieur  ,  je    vous    fîapplie  ,   mes 
3>  très-humbles  falutations  Se  mon  ref-, 
^ped»» 

J,  J,     RoUSSEAlTa 
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Cette  lettre  parut  au  Général  Con- 
^ay  un  refus  net  d'accepter  la  penr 
fîon  tant  qu'on  en  feroit  un  fecret  s 
mais  comme  M.  RoufTuau  avoit  été 
dès  le  commencement  inftruit  de  cette 
condition ,  &  que  toute  fa  conduite  ^ 
fes  difcours  ,  fes  lettres  ,  avoient 
perfuadé  M.  Hume  qu'elle  lui  con- 
venoit  ,  il  jugea  qu'il  avoit  honte  de 
fe  rétrader  là-defiu5  en  lui  écrivant,' 
&  il  crut  trouver  là-dedans  la  raifon 
du  (ilence  dont  il  étoit  furpris. 

Il  obtint  du  Général  Con\s^^ay  qu'il 
ne  pirendroit  aucune  réfolution  relati- 
vement à  cette  aflaire,  &  écrivit  à  M, 
Roufleau  une  lettre  pleine  d'amitié, 
dans  laquelle  il  Texhortoit  à  reprendre 
fa  première  façon  de  penfer  &  à  ac- 
cepter la  penfion. 

Quant  à  laccablement  profond  dont 
M.  RoufTeau  fe  plaint  dans  fa  lettre 
au  Général  Conway,  &  qui  lui  ôtoit  jus- 
qu'à la  liberté  de  fon  efprit ,  M.  Hume 
nous  dit  qu'il  fut  rafTuré  à  cet  égard 
par  une  lettre  de  M.  Davenport ,  qui 
lui  marquoit  que  précifément  dans  ce 
tems-là  fon  hôte  étoit  très- content  ^ 
ttès-gai  6c  même  très-fociable» 
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II  attendit  trois  femaines  fans  avoir 
de  réponfe.  Ce  procédé  lui  parut  un 
peu  étrange  ,  &  cependant  il  ne  voulut 
pas  fe  décourager  ,  &  perdre ,  pour 
un  vain  cérémonial  ,  l'occafion  de 
rendre  un  fervice  eflentiel.  Il  renou- 
vella  donc  fes  follicitations  auprès  des 
Miniftres  ,  &  fut  aÏÏez  heureux  dans 
fes  foins  pour  être  autorifé  à  écrire 
la  lettre  fuivante  à  M,  RoufTeau  :  c'eft 
la  prem'ere  dont  il  ait  confervé  une 
copie. 

Lettre    de    M.    Hume 
A   M.    R  o  u  s  s  E  A  u,     " 

De  Londres,  le  ip  Juin  jy66. 

V-/Omme  je  nVi  reçu  ,  Monfieur  , 
aucune  réponfe  de  vous,  j'en  conclus 
3E>  que  vous  periévèrez  dans  la  réfolu- 
39  tion  de  refufer  les  bienfaits  de  Sa 
»  Majefté  ,  tant  qu'on  en  fera  un  fe- 
»  cret.  Je  me  fuis  en  conféquence 
»  adrelîé  au  Général  Conway  pour 
a>  faire  fupprimer  cette  condition  ,  & 
j'ai  été  alfez  heureux  pour  obtenir 
de  lui  la  promeffe  d'en  parler  au 


te 


3» 

a» 
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»  Roî.  Il  faut  feulement  ,  m'a-t-il 
3D  dit  5  que  nous  lâchions  préalable- 
»  ment  de  M.  RoulTeau  s'il  eft  difpofc 
a>  à  accepter  une  penfîon  qui  lui  feroit 
»  accordée  publiquement  ,  afin  que 
»  Sa  Majefté  ne  foit  pas  e-xpofée  à 
»  un  fécond  refus.  Il  m'a  autorifé  à 
»  vous  écrire  là-deffus  ,  &  je  vous 
«>  prie  de  me  faire  favoir  votre  ré- 
33  folution  le  plutôt  que  vous  pour- 
»  rez.  Si  vous  m'envoyez  votre  con- 
»  fentement,  ce  que  je  vous  prie  inf-- 
»  tamment  de  faire  ,  je  fais  que  je 
>5peux  compter  fur  les  bons  offices 
»  du  Duc  de  Richmond  pour  appuyei^ 
»  la  demande  du  Général  Convay  ; 
»  ainfi  je  ne  doute  nullement  du 
»  fuccès. 

3>  Je  fuis ,  mon  cher  Monfieur ,  très»; 
»  fincèrement  tout  à  vous  3t. 

D.    Hume. 

Au  bout  de  cinq  jours  il  reçut  1^ 
réponfe  fuivante. 
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Lettre  de  M,  Rousseau 

A   M.    H  U  M  E. 
A  Wootton,  le  23  Juin  ij66» 

te  çj  E  croyoîs  ,  Monfïcur  ,  que  mon 
35  filence  interprété  par  votre  coaf- 
3>  cience  en  dho'ii  afT^z  ;  mais  puir.]u  il 
:»  entre  dans  vos  vues  de  ne  pas 
«>  Tentendre  ,  je  parlerai.  Vous  vous 
30  êtes  mal  caché  ;  je  vous  connois  & 
3î  vous  ne  Tignorez  pa?.  Sans  liaiions 
»  antérieures  ,  fans  querelles  ,  fans 
3»  démêlés ,  fans  nous  connoître  au- 
9»  trement  que  par  la  réputation  litté- 
»  raire  ,  vous  vous  empreiïez  à  m'offrir 
»  vos  amis  &  vos  foins  ;  touché  de 
»  votre  générofité  ,  je  me  jette  enft-e 
»  vos  bras  ;  vous  m'amenez  en  Angle- 
»  terre ,  en  apparence  pour  m'y  pro- 
»  curer  un  afyle  ,  &  en  effet  pour 
»  m'y  déshonorer.  Vous  vous  appli- 
»  quez  à  cette  noble  œuvre  ,  avec  un 
»  zèle  digne  de  votre  coeur  &  avec 
»  un  fuccès  digne  de  vos  talens.  Il 
»  n'en  falloit   pas  tant  pour  réuiîîr  : 


39 
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3b  VOUS  vivez  dans  le  monde  ,  Se  moi 
»  dans  la  retraite  ;  le  Public  aime  à 
»  être  trompé  ,  &  vous  êtes  fait  pour 
»  le  tromiper.  Je  connois  pourtant  un 
»  homme  que  vous  ne  tromperez  pas  : 
s»  c'eft  vous-même.  Vous  favez  avec 
quelle  horreur  mon  cœur  repouiTa 
le  premier  foupçon  de  vos  defleins. 
9>  Je  vous  dis ,  en  vous  embraflant ,' 
»  les  yeux  en  larmes  ,  que,  fi  vous. 
P»  n'étiez  pas  le  meilleur  des  hommes  ; 
»  il  falloit  que  vous  en  fudiez  le  plus 
»  noir.  En  penfant  à  votre  conduite 
y>  fecrette ,  vous  vous  direz  quelque- 
»  fois  que  vous  n*êtes  pas  le  meilleur 
y>  des  hommes  ,  &  je  doute  qu'avec 
w>  cette  idée  vous  en  foyez  jamais  1© 
s>  plus  heureux. 

»  Je  laiiïe  un  libre  cours  aux  ma^ 
93  nœuvres  de  vos  amis ,  aux  vôtres  ; 
»  &  je  vous  a[>andonne  ^  avec  peu  de 
»  regret,  ma  réputation  pendant  ma 
»  vie  5  bien  sûr  qu'un  jour  on  nous 
»  rendra  juftice  à  tous  deux.  Quant 
v  aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt 
3»  avec  lefquels  vous  vous  mafquez, 
ï>  je  vous  en  remercie  &  vous  en 
v>  difpenfe.  Je  me  dois  de  n'avoir  plus 
P  de  commerce   avec   vous  ,    &    de 
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»  n'accepter  pas  même  à  mon  avan- 
»  tage  aucune  affaire  dont  vous  foyez 
S)  le  médiateur.  Adieu,  Mon{îeur,je 
»  vous  fouhaite  le  plus  vrai  bonheur; 
9j  mais ,  comme  nous  ne  devons  plus 
»  rien  avoir  à  nous  dire  ,  voici  la 
3»  dernière  lettre  que  vous  recevrez 
»  de  moi  »• 

J,  !•  Rousseau, 

M.  Hume  lui  fit  fur  le  champ  la 
réponfe  fuivante. 

Lettre  de  M.  Hume 
A  M.  Rousseau. 


\^' 


Ce  z6  Juin  17^5. 


39 


Omme  la  confcîence  me  dit  que 
fen  ai  toujours  agi  avec  vous  de 
la  manière  la  plus  amicale,  &  que  je 
vous  ai  donné  ,  en  toute  occafion , 
les  preuves  les  plus  tendres  &  les 
»  plus  adives  d'une  fincère  affedion, 
*»  vous  pouvez  juger  de  l'extrême 
»  furpriie  que  m'a  caufé  la  ledure 
»  de  votre  lettre.  Il  eft  auiîî  impofiible 
p»  de  répondre   à  des  accufations    fi 


3> 


3» 
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»  vîolçntes  ôc  bornées  à  de  fimples 
»>  généralités  ,  qu'il  eft  impoflîble  de 
»  les  concevoir.  Mais  cette  affaire  ne 
peut ,  ne  doit  pas  en  refter-Ià.  Jq 
fuppofe  charitablement  que  quel- 
»  qu'infâme  calomniateur  m'a  noirci 
»  auprès  de  vous  ;  mais ,  en  ce  cas  , 
le  devoir  vous  oblige  ,  &  je  fuis 
perfuadé  que  votre  propre  inclina- 
30  tion  vous  porte  à  me  donner  les 
»  moyens  de  connoîtremon  accufa.eur 
»  &  de  me  juflifier;  ce  que  vous  no 
»  pouvez  faire  qu'en  m'inftruifant  de 
•»  ce  dont  on  m'accufe.  Vous  dites 
»  que  je  fais  moi-même  que  je  vous 
»  ai  trahi  ;  mais  ,  je  le  dis  hautement 
»  &  je  le  dirai  à  tout  l'Univers  :  je 
39  fais  le  contraire  ;  je  fais  que  mon 
33  amirié  pour  vous  a  été  (ans  bornes 
30  de  (ans  relâche:  &,  quoique  je  vous 
»  en  aie  donné  des  preuves  qui  font 
3»  univerlellement  connues  en  France 
39  &  en  Angleterre ,  le  Public  n'en 
30  connoît  encore  que  la  plus  petite 
3»  partie.  Je  demande  que  vous  me 
»  nommiez  l'homme  qui  ofe  affirmée 
9>  le  contraire  ,  &  fur-tout  je  demande 
»  qu'il   cite     une    feule   circonftanc^ 
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»  dans  laquelle  je  vous   aie  manqué;  i 
K)  Vous  le  devez  à  moi  ;  vous  le  devez 
V  à  vous-même  ;    vous  le  devez  à  la 
30  vérité  5    à    l'h jnneur  ,   à   la  jaftice , 
33  à  tout  ce  qu'il  y  a   de  facré  parmi 
»  les  hom.mes.  Cefl  comme  innocent, 
»  (  car  je  ne  dirai   pas  comme  votre 
»  ami ,  je  ne  dirai  pas  cornme  votre 
»  bienfaiteur )  ;  c'efi:  ,   je    le  répète*, 
«a  comme  innocent  ,  que   je    réclame 
a»  le  droit  de  prouver  mon  innocence 
»  &    de    confondre    les    fcandaleufes 
»  fauiïetés    qu'on   peut  avoir  forgées 
»  contre  moi.  J'efpère  que  M.  Daven- 
3s>  port  5  à  qui  j'ai  envoyé  une  copie 
»  de  votre  lettre,  &  qui  lira  celle  ci' 
»  avant  de  vous  la  remettre,  appuiera 
»  ma    demande    &   vous    dira   qu  elle 
9»  eft  juile.   J'ai  heureufement  confér- 
as vé  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
3>  après  votre  arrivée  à  Wootton    & 
$3  où  vous  me  marquez ,  dans  les  ter-. 
59  mes  les  plus  forts  ^  &  même  dans 
3>  des    termes    trop   forts  ,    combien 
33  vous  êtes  fen(ible  aux  foibles  efforts 
»  que  j'ai  faits  pour  vous  être  utile. 
s^  Le  petit   commerce  de  lettres  que 
nous  avons  eu  enfuite ,  n'a  eu  pour 

33  objet 


ai 
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>3  objet  3  de  ma  part  que  des  vues 
x>  didées  par  l'amitié.  Dites-moi  donc 
»  ce  qui  ,  depuis  ce  tems-là  ,  a  pu 
»  vous  olfenfer  ;  dites- moi  de  quoi  ■ 
»  l'on  m'accufe  ;  dites  -  moi  quel  eft 
»  mon  acciifateur.  Et  quand  vous  au- 
»  rez  rempli  ces  conditions  à  ma  fatis- 
35  fadion  Se  à  celle  de' M.  Davenport,' 
»  vous  aurez  encore  beaucoup  de  peine 
»  à  vous  juitifier  d'employer  des  ex- 
»  prenions  fi  outrageantes  contre  un 
y>  homme  avec  qui  vous  avez  été  fî 
x>  étroitement  lié  ôc  qui  méritoit ,  à 
»  plufieurs  titres  ,  d'éire  traité  par 
»  vous  avec  plus  d'égard  cc  de  dé- 
»  cence. 

»  M,   Davenport   fait  tout    ce   qui 

»  s'eft    paile    relativement     à     votre 

»  penfion  ,  parce  qu'il    m'a   paru  né- 

X  cefiaire   que   la   perfonne    qui    s'eft 

»  chargée  de  vous  procurer  un  établif- 

•X)  fement    connoifîe  exadement   l'état 

»  de    votre   fortune  ,   afin   qu'elle    ne 

»  foit   pas    tentée    d'exercer   à    votre 

.»  égard  des   ades  de  générofité  ,  qui , 

»  en   parvenant  par   hazard    à   votre 

»  connoifTancc  ,  pourroient  vous  don- 

-»  ner quelque fuiet  de  mecontentcm.-nt. 

5>  Je  fuis ,  Monfieur ,  dcc.  D.  H.  » 
Tomç  FIL  Q 
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M.  Hume  reçut  au  bout  de  trois 
fernaines  la  lettre  fuivante  ;  nous  ia 
donnons  avec  les  notes  qu  il  y  a  mifes , 
&  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  par 
M.  PxouiTeau  ^. 

Lettre  de  M.  Rousseau 
A  M.    Hume, 

AWootton,  le  lo  Juillet  i>/66, 

=•  «J  E  fuis  malade  ,  Monfîeur  ,  Se 
»  peu  en  état  d'écrire  ;  mais  vous 
»  voulez  une  explication  ,  il  faut  vous 
30  la  donner.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de 
»  l'avoir  depuis  long-tems  (  i  )  :  vous 
39  n'en    voulûtes  point  ,   alors    je  me 

«■I  I  II  J    II"      m  III    !■.  I  I  I  I  I   ■■« 

'^  Les  Notes  de  M.  Hume  font  diftinguécs 
par  descbifiies  &  imprimées  en  cara(5lères  ro- 
rriainss  celles  de  M.  RoufTeau  font  marquées.' 
par  une  étoile  &  imprimées  en  cara(5teres  ita- 
liques. Note  des  Editeurs, 

(i)  M.  RoufTeau  ne  m'a  apurement  jamais 
donné  lieu  de  lui  demander  une  explication. 
Si ,  pendantque  nous  avons  vécu  enfemble ,  il 
a  eu  quelques-uns  des  indign  es  foupçons  donc 
cette  Letce  efl  remplie ,  il  les  a  tenu  biea 
iecrets. 
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*c  tus  ;  vous  la  voulez  aujourd'hui ,  j^ 
33  vous  l'envoie.  Elle  fera  longue  , 
»  i*en  fuis  fâché  ;  mais  j'ai  beaucoup 
r>  à  dire ,  Se  je  n'y  veux  pas  revenijc. 
35  à  deux  fois, 

35  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ; 
35  j'ignore   ce    qui  s'y   pafTe  ;   je    n  aï 
»  point  de  parti,  point  d'aflfocié  ,  point 
»  d'intrigue  ;    on  ne   me    dit  rien,  je 
»  ne  fais    que  ce  que    je   fens  ;   mais 
»  comme  on  me   le  fait   bien    fentir  ,' 
35  je  le  fais  bien.  Le  premier  foin  de 
»  ceux  qui  trament   des  noirceurs  eft 
»  de  fe  m.ettre  à  couvert  des  preuves- 
»  juridiques  ;  il  ne  feroit  pas  bon  leut 
55  intenter  procès.  La  convidion  inté-^ 
>5  licure   admet    un    autre    genre    de 
55  preuves   qui   règlent    les   (entimens 
35  d*un  honréte-homme.  Vous   faurez 
35  fur  quoi  font  fondés  les  miens. 

»  Vous  demandez  avec  beaucoup 
35  de  confiance  qu'on  vous  nomme 
35  votre  accufateur.  Cet  accufateur  i 
3»  Monfieur  ,  efl:  le  feul  homme  au 
35  monde  qui ,  dépofant  contre  vous  ^ 
r>  pouvoit  fe  faire  écouter  de  moi  ; 
3f>  c'cft  vous-mêmie.  Je  vais  me  livrer 
35  fans  réserve  &  fans  crainte  à  mon 
'»  caradère  ouvert  ;  ennemi  de   tout 

Qij 
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»  artifice  ,  je  vous  parlerai  avec  la 
»  même  franchife  que  fi  vous  étiez 
»  un  autre  ,  en  qui  j'eufle  toute  la 
»  confiance  que  je  n'ai  plus  en  vous. 
yy  Je  vous  ferai  Thiftoire  des  mouve- 
33  mens  de  m.on  ame  &  de  ce  qui  les 
30  a  produits  ,  &  nommant  M.  Hume 
33  en  tierce  perfonne  ,  je  vous  ferai 
3>  juge  vous-même  de  ce  que  je  dois 
3i  penfer  de  lui.  Malgré  la  longueur 
39  de  ma  lettre  ,  je  n  y  fuivrai  point 
35  d'autre  ordre  que  celui  de  mes  idées , 
^  commençant  par  les  indices  de  finif- 
33  fant  par  la  démonftration. 

»  Je  quittois  la  Suiffe  ,  fatigué  de 
39  traitemens  barbares  ,  mais  qui  du 
r>  moins  ne  mettoient  en  péril  que  ma 
3»  perfonne  &  laiflbient  mon  honneur 
33  en  fureté.  Je  iuivois  les  mouvemens 
3t  de  mon  cœur  pour  aller  joindre 
a»  ATylord  Maréchal  ;  quand  ie  reçus 
»  à  Strafbourg  de  M.  Hume  l'invi- 
30  tation   la  plus  tendre  de  paffer  avec 

38  lui  en  Angleterre  où  il  m  -  promet- 

39  toit  l'accueil  le  plus  agréable  ,  & 
33  plus  de  tranquillité  que  |e  n'y  en  ai 
33  trouvé.  Je  balançai  entre  Tancien 
89  ami  &  le  nouveau  ,  j'eus  tort  ;.  je 
3>  préférai  ce  dernier ,  j'eus  plus  grand 
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50  tort  :  mais  le  defir  de  connoître  par 
3»  moi-même  une  Nation  célèbre  ,  dont 
y>  on  me  difoit  tant  de  mal  &  tant  de 
3^  bien ,  lemporta.  Sûr  de  ne  pas  per- 
»  dre  George  Keith ,  j'étois  flatté  d'ac- 
»  quérir  David  Hume.  Son  mérite  , 
»  fes  rares  talens ,  Ihonnéteté  bien 
»  établie  de  Ton  caradcre,  me  faifoient 
»  defirer  de  joindre  fon  amitié  à  celle 
»  dont  m'honoroit  Ton  illuftre  corn- 
»  patriote  ;  &  je  me  faifois  une  forte 
»  de  gloire  de  montrer  un  bel  exem- 
»  pie  aux  Gens  de  Lettres,  dans  l'union 
00  iincère  de  deux  hommes  dont  les 
»  principes  étoient  fi  difFérens. 

x>  Avant  l'invitation  du  Roi  de  Pruf- 
fe  de  de  Mylord  Maréchal,  incertain 
fur  le  lieu  de  ma  retraite ,  f  avois 
a»  demandé  &c  obtenu  par  mes  amis  un 
a»  paiTeport  de  la  Cour  de  France  , 
3>  dont  je  me  fervis  pour  aller  à  Paris 
7$  joindre  M.  Humie.  Il  vit ,  Ôc  vit 
3.  trop  peut-être  l'accueil  que  je  leçus 
»  d\\n  grand  Prince ,  dz  ,  j'ofe  dire  , 
»  du  Public.  Je  me  prêtai  par  devoir, 
»  mais  avec  répugnance  ,  à  cet  éclat , 
»  jugeant  combien  l'envie  de  mes  en- 
a>  ne  mis  en  feroit  irritée.  Ce  fut  un 
»  fpcdacle   bien  doux  pour   moi  que 

Q  "i 
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33  Taugmentation  fenfible  de  bîenveulî- 
»  lance  pour  M.  Hume,  que  la  bonne 
»  œuvre  qu  il  alloit  faire  prociuiiît  dans 
3>  tout  Paris.  Il  devoit  en  être  touché 
33  comme  moi  ;  je  ne  fais  s'il  le  fut  de 
3>  la  même  manière. 

»  Nous  partons  avec  un  de  mes  amis 
;»)  qui  prefqu'uiiiquement  pour  moi  fai- 
»  folt  le  voyage  d'Angleterre.  En  dé- 
33  barquant  à  Douvres ,  tranfporté  de 
»  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté 
»  &  d'y  être  amené  par  cet  homme 
00  illuflre  5  je  lui  faute  au  cou  ,  je 
«o  TembraiTe  étroitemeiu  fans  rien  dire, 
»  mais  en  couvrant  fon  viiage  de  bai- 
»  fers  de  de  lanmes  qui  parloient  affez» 
a>  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  ni  la  plus 
3)  remarquable  où  il  ait  pu  voir  eri 
»  moi  les  faifilTemens  d'un  cœur  pé^ 
»  nétré.  Je  ne  fais  ce  qu'il  fait  de  ces 
»  fouvenirs,  s'ils  lui  reviennent;  f  ai  dans 
y>  l'efprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être 
»  importuné. 

35  Nous  fommes  fêtés  arrivant  à  Loi> 
»  dres.  On  s'em.prelle  dans  tous  les 
30  états  à  me  marquer  de  la  bienveuil-" 
»  lance  &  de  feftime.  AL  Hume  me 
'»  préfente  de  bonne  grâce  à  tout  le 
»  monde  ;  il  étoit  naturel  de  lui  attri- 
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»  buer  j   comme   je    faifois  ,  la  meil- 
»  leure  partie  de  ce  bon  accueil  :  mon 
»  cœur  étoit  plein  de  lui  ;  j'en  parlois 
»  à  tout   le    monde  ;    j'en    écrivois  à 
y>  tous    mes    amis  ;  mon  attachement 
»  pour    lui    prenoit    chaque    jour    de 
»  nouvelles  forces  ;    le   fien  paroifToit 
»  pour  moi    des    plus    tendres ,  ^  il 
»  m'en  a  quelquefois  donné  des  mar- 
»  ques  dont  je  me  (uis  fenti  trcs-tou- 
»  ché.  Celle   de   faire  faire  mon  por- 
»  trait  en  grand  ne  fut   pourtant  pas 
35  de    ce    nombre.  Cette  fantaifie  me 
30  paru  trop  affichée  ,  &  j'y  trouvai  je 
»  ne  fais  quel  air  d'oftentation  qui  ne 
»  me  plat  pas.  C'eft  tout  ce  que  j'au- 
»  rois  pu  pafTer  à  M.  Hum^e ,  s'il  eût  été 
»  homme  à  jetter  fon  argent  par  les 
»  fenêtres   ,    &   qu'il    eût     eu    dans 
»  une  galerie  tous  les  portraits  de  Tes 
»  a-mis.  Au  refte  ,  j'avouerai  fans  peine 
»  quen  cela  je  puis  avoir  tort  (  2  ). 

(  2  )  Voici  le  fait.  M.  Ramfai ,  mon  ami , 
Peintre  diftingué  &  homme  de  mérite,  me 
propola  de  faire  le  portrait  de  M.  Rourfeaii  5 
;&,  iorfqirilTeut  commencé,  il  médit  que  fou 
ntention  étoit  de  m'en  faire  préfent,  Ain  il  ce 
Veft  point  à  moi  que.  Tidée  en  vint,  &  ce  por* 

Qiv 
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»  Mais  ce  qui  me  parut  un  acte 
»  d'amitié  &  de  générolité  des  plus 
a>  vrais  &  des  plus  edimables  ,  des 
^i  plus  dignes  en  un  mot  de  M.  Hume  , 
»  ce  fut  le  foin  qu'il  prit  de  folliciteiî- 
»  pour  moi  de  lui-même  une  penfion 
3>  du  Roi  3  à  laquelle  je  n  avois  affu- 
»  rément  aucun  droit  d'afpirer.  Té- 
»  moin  du.  zèle  qu'il  mit  à  cette  af- 
»  faire ,  j'en  fus  vivement  pénétré  : 
»  rien  ne  pouvoit  plus  me  flatter 
3>  qu'un  fervice  de  cette  efpèce ,  non 
»  pour  l'intérêt  aflurément  ;  car  trop 
»  attaché  peut-être  à  ce  que  je  po(~ 
»5  (ede  5  je  ne  fais  point  defirer  cer 
»  que  je  n  ai  pas  ^  &  ayant  par  mes 
»  amis  &  par  mon  travail  du  pain 
»  fufHfatnment  pour  vivre  ,  je  n'am- 
•c  bitionne  rien  de  plus  ;  mais  Fhon- 
»  neur  de  recevoir  des  tém.oignages 
w  de  bonté  ,  je  ne  dirai  pas  d'un  fi 
35  grand  Monarque  ,  mais  d'un  fi  borv 
y»  père  ,  d'un  fi  bon  mari ,  d'un  fi  bon 
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trait  ne  me  coûta  rien  M.  Roufleau  s'eit  donc 
également  mépris,  &  lorfqu'ii  me  fait  un 
compliment  fur  cette  prétendue  galanterie  de 
ma  part  dans  fa  lettre  du  29  Mars,  &■  lorfqu'ii 
s'en  moque  dans  celle-ci. 
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3*  maître  ,  d'un  fi  bon  ami  ,  &:  fur- 
»  tout  d'un  fi  honnéte-homme ,  m'af- 
33  fedoit  fenfiblement  ;  &  quand  je 
3»  confidérois  encore  dans  cette  grâce 
33  que  le  Aîiniftre  qui  Favoit  obtenue 
^  étoit  la  probité  vivante  ,  cette  pro- 
»  bité  fi  utile  aux  Peuples  ,  &  fi  rare 
»  dans  fon  état,  je  ne  pouvois  que 
x>  me  glorifier  d'^îvoir  pour  bienfai- 
3?  teurs  trois  des  hommes  du  monde 
3»  que  j'aurois  le  plus  defirés  pouE 
0»  amis.  Auiîi ,  loin  de  me  refufer  à 
»  la  penfion  oiTerte  ,  je  ne  mis  pour 
T>  l'accepter  qu'une  condition  nécef- 
»  faire  ,  favoir,  un  confentement,  dont 
v>  fans  manquer  à  mon  devoir  ,  je  ne 
»  pouvois  me  paffer. 

»  Honoré  des  emprellemens  de  tout 
»  le  monde ,  je  tâchois  à!y  répondre 
a)  convenablement.  Cependant  mamau- 
y>  vaife  fan  té  te  l'iiabicude  de  vivre  à 
»  la  camipagne  me  firent  trouver  le 
»  féjour  de  la  Ville  incommode.  Auiîî- 
»  tôt  les  m^aifons  de  campagne  fe  pré- 
00  fentent  en  foule  ;  on  m'en  oltre  à 
33  choifir  dans  toutes  les  Provinces  : 
33  M.  Hume  fe  charge  à^s  propofitions  , 
»  il  me  les  fait ,  il  me  cor.duit  même 
»  à  deux  ou  trci;  cariipagaeo  voiiines; 
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w)  j'héfite  long-tems  fur  le  choix  :  îÎ 
3»  augmentoit  cette  iicertitude.  Je  me 
a»  détermine  enfin  pour  cette  Provin- 
39  ce  5  &  d'abord  M»  Hume  arrange 
»  tout  ;  les  embarras  s'appîaniilent  ; 
»  je  pEF^,  j'arrive  dans  cette  habita- 
39  tion  folitaire  5  commode ^  agréable; 
30  îe  maitre  de  la  m^aifon  prévoit  tout  ,^ 
36»  pourvoit  à  tout  ;  rien  ne  manque, 
3»  Je'  fuis  tranquille  ,  indépendant  : 
3>  voilà  îe  moment  u  defiré  où  tous 
3»  mes  maux  doivent  finir.  Non  ;  c'eft 
3B  là  qu'ils  commencent ,  plus  cruels 
a»  que  je  ne  les  avois  encore  éprouvés» 

30  J'ai    parlé    juf^qu^ici  d'abondance   , 

3>  de  cœur  ,  &  rendant  avec  le  plus 

30  grand  pîaifir  judice  aux  bons  offices 

»  de  M.  Hume.  Que  ce  qui  m^  relie 

»  à  dire   ,  n  eft-il  de    même  nature  î 

3&  Rien  ne    me   coûtera    jamais  de  ce 

3»  qui  pourra  l'honorer.  Il  n'eft  permis 

»  de  marchander  fur  le  prix  des  bien- 

3»  faits  5  que  quand  on  nous  accufe  d'in- 

a>  gratitude 5  &  M.  Hume  m'en  àccufe 

»  aujourd'hui.  J'oferai  donc  faire    une 

^  obfervation    qu'il    rend     nécelTaire. 

30  En  appréciant  Tes  foins  par  la  peine 

3o  &   le  tems  qu'ils  lui  coûtoient  ,  ils 

a  éîoient  d^un  prix  ineflimable  5   en- 
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»  corc  plus  par  fa  bonne  volonté  ; 
»  pour  le  bien  réel  qu'ils  m'ont  fait, 
»  ils  ont  plus  d'apparence  que  de 
»  poids.  Je  ne  venois  point  comme 
»  un  mendiant  quêter  du  pain  en  An- 
53  gleterre ,  j'y  apportois  le  mien  ;  j'y 
y»  venois  abfolument  chercher  un  afyle , 
3s>  &  il  eft  ouvert  à  tout  étranger.  D'ail- 
»  leurs  5  je  n'y  étois  point  tellement 
»  inconnu  qu'arrivant  feul  ^jeuile  man- 
35  que  d'alliftance  &  de  fervice.  Si 
5'  quelques  perfonnes  m'ont  recherché 
»  pour  M.  Hume  ,  d'à  itres  auih  m'ont 
»  recherché  pour  moi  ;  &: ,  par  exem- 
y^  pie  ,  quand  M,  Davenport  voulut 
35  bien  m'oftrir  l'afyle  que  j'habite  :> 
»  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  ne  con- 
»  noifioit  point ,  &  qu'il  vit  feulement 
3>  pour  le  prier  de  faire  &  d'appuyer 
»  fon  obligeante  propofition,  Ainfi 
»  quand  M.  Hume  tâche  aujourd'hui 
»  d'aliéner  de  moi  cet  honnête-homme, 
»  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m'a 
»  pas  donné  (  3  ;.  Tout  ce  qui  s'eft  fait 

(3)  M-Rouifeaumej:igemal&devroitmc 
connoître  mieux.  Depuis  notre  rupture  ,  j'ai 
écrit  à  M.Davenport  pour  l'engager  à  confcr  - 
ver  les  mêmes  bontés  à  fon  malheureux  hôte. 

Qvj 
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»  de  bien  ,  fe  feroit  tait  fans  lui  à-peit- 
»  près  de  même  ,  &  peut-être  mieux  ; 
3»  mais  le  mal  ne  fût  point  fait  :  car 
a>  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en  An- 
gleterre ?  Pourquoi  ces  ennemis  font- 
ils  précifément  les  amis  de  M  Hume? 
»  Qui  eft-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur 
«inimitié?  Ce  n'efl:  pas  moi  qui  ne 
»  les  vis  de  ma  vie  &  qui  ne  les  con- 
»  nois  pas  ;  je  n'en  aurois  aucun ,  fi  jV 
30  étois  venu  feul  (  4  ). 

30  J'ai  parlé  jufqu  ici  de  faits  publics 
a£>  &  notoires ,  qui  par  leur  nature  <k 
y>  par  ma  reconnoillance  ont  eu  le  plus 
»  grand  éclat.  Ceux  qui  me  reftent  à 
35  dire  font  ,  non- feulement  particu- 
»  liers  5  mais  fecrets ,  du  moins  dans 


kM 


(4)  Etranges  effets  d'une  imagination 
bleflfée  1  M.  Roufleau ignore,  dit-il ,  ce  qui  fe 
pafTe  dans  le  monde,&  il  parle  cependant  des 
ennemis  qu'il  a  en  Angleterre.  D'où  le  fait  iî  ? 
Où  les  voit-il?  Il  n'y  a  reçu  que  des  marques 
de  bienfaifance  &  d'hofpitaîité  .  M.  Walpole 
feul  avoit  fait  une  plaiianterie  fur  lui,  mais 
n  étoit  point  pour  cela  Ton  ennemi.  Si  M. 
Rouffeau  voyoit  les  chofes  comme  elles  font, 
il  verroit  qu'il  n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami 
que  moi^ni  d'autre  ennemi  que  lui  liiême. 
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»  leur  caufe  ,  &  Ton  a  pris  toutes 
»  les  mefures  polîiblus  pour  qu'ils  ref- 
»  taiTent  cachés  au  Public  ;  mais ,  bien 
»  connus  de  la  perfonne  intéreHée  , 
»  ils  n'en  opèrent  pas  moins  (a  propre 
3»  convidion. 

30  Peu  de  tems  après  notre  arrivée 

*  3t>  à  Londres ,  f  y  remarquai  dans  les 
»  efprits ,  à  mon  égard  ,  un  change- 
»  ment  fourd  qui  bientôt  devint  très- 
»  fenfible.  Avant  que  je  vinffe  en 
30  Angleterre  ,  elle  étoit  un  des  Pays 
3B  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de 
35  réputation,  j'oferois  prefque  dire  de 
3û  confidération.  Les  papiers  publics 
•yo  étoient  pleins  de  mes  éloges ,  t<,  il 
»  n*y  avoit  qu  un  cri  contre  mes  per- 
»  fécuteurs.  Ce  ton  fê  foutint  à  mon 
»  arrivée  :  les  papiers  l'annoncèrent  en 
30  triomphe  ,  l'Angleterre  s'honoroit 
»  d'être  mon  refuge  :  elle  en  glorifioit 
30  avec  juftice  Tes  loix  &  fon  Gouver- 
30  nement.  Tout-à-coup  ^  &  fans  au- 
33  cune  caufe  aflignablc,  ce  ton  change^^ 
3»  mais  fi  fort  &  fi  vite  que  dans  tous 

^  3c  les  caprices  du  Public ,  on  n'en  voit 
30  guères  de  plus  étonnant.  Le  fignal 
.3*  fut  donne  dans  un  certain  Mari^ajin  , 
»  auili    plein  d'inepties   que    de  men- 
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3>  fonges ,  où  TAuteur  ,  bien  înftruit 
»  ou  feignant  de  l'être ,  me  donnoit 
39  pour  fils  de  Muficien,  Dès  ce  rao- 
»  ment  les  imprimés  ne  parlèrent  plus 
»  de  moi  que  d'une  manière  équivoque 
33  ou  malhonnête.  Tout  ce  qui  avoit 
»  trait  à  mes  malheurs  étoit  déguifé , 
»  altéré ,  préfenté  fous  un  faux  jour , 
»  &  toujours  le  moins  à  mon  avan- 
ça tage  qu'il  étoit  poffible.  Loin  de 
»  parler  de  l'accueil  que  j'avois  reçu 
»  à  Paris,  &  qui  n'avoit  fait  que  trop 
y^  de  bruit,  on  ne  fiippoToit  pas  même 
33  que  j'eufle  ofé  paroure  dans  cette 
35  Ville  ;  &  un  des  amis  de  M.  Hume 
33  fut  très-furpris,  quand  je  lui  dis  que 
3»  j'y  avois  pafle. 

33  Trop  accoutumé  à  l'inconfljance 
30  du  Public  pour  m'en  afîèfter  en- 
>3  core  3  je  ne  îaiflois  pas  d'être  étonné 
33  de  ce  chang;ement  fi  brufaue  ,  de 
35  ce  concert  (ifingulièrement  unanime  ^ 
»  que  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient 
33  tant  loué  abfent  ,  ne  parut  ,  moi 
35  préfent ,  fe  fouvenir  de  mon  exiften- 
35  ce.  Je  trouvois  bifarre  que  précifé- 
3?  ment  après  le  retour  de  M.  Hume 
3>  qui  a  tant  da  crédit  à  Londres  ," 
38  tant  d'inFiuence  fur  les  gens  de  Lettres 
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»  &  les  Libraires  ,  &  de  fi  grandes 
»  liaifons  avec  eux  ,  fa  préfence  eût 
»  produit  un  effet  fi  contraire  à  celui 
»  qu'on  en  pouvoir  attendre  ;  que  , 
30  parmi  tant  d'Ecrivains  de  toufî  ef- 
»  pèce  ,  pas  un  de  Tes  amis  ne  fe 
»  montrât  le  mien  :  &  Ton  voyoit 
33  bien  que  ceux  qui  parloientdemoi, 
»  n'étoient  pas  fes  ennemis ,  puifqu'en 
»  faifant  Tonner  fon  caraélère  public 
30  ils  difoient  que  j'avois  traverfé  la 
35  France  fous  fa  protection  ,  à  la  fa- 
30  veur  d'un  pafTeport  qu'il  m'avoit 
a>  obtenu  de  la  Cour  ,  8c  peut  s'en 
30  faîloit  qu'ils  ne  fifîent  entendre  que 
3t  j'avois  fait  le  voyage  à  fa  fuite  &  à 
y  fes  frais, 

»  Ceci  ne  fignifioit  rien  encore  Se 
3-^  n'étoit  que  fingulier  :  mais  ce  qui 
35  Tétoit  d*avantage,  fut  que  le  ton  de 
T>  fes  amis  ne  chanr^ea  pas  moins  avec 
35  moi  que  celui  du  Public.  Toujours, 
X  (  je  me  fais  un  plaifir  de  le  dire  ) 
30  leurs  foins  ,  leurs  bons  offices  ont 
3c  été  1er  mcmes  ,  &  très-grands  en  ma 
35  faveur  :  mais  loin  de  me  marquer 
3c  la  même  eflime  ,  celui  fur-tout  dont 
3c  je  veux  parler  &  chez  qui  nous 
30  étions   defcendus    à  notre  arrivée  , 
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^  accompagnoit  tout  cela  de  propos 
3>  (i  durs  &  quelquefois  fi  choquans, 
»  qu'on  eût  dit  qu  il  ne  cherchoit  à 
33  m'obliger  que  pour  avoir  droit  de 
x»  me  marquer  du  mépris  Cy  ).  Son 
»  frère  ,  d'abord  très  accueillant ,  très 
3»  honncce  ,  changea  bientôt  avec  fi 
33  peu  de  mefure  qu  il  ne  daignoit  pas 
33  même  dans  leur  propre  maiion  me 
»  dire  un  feul  mot  ,  ni  me  rendre  le 
30  falut  5  ni  aucun  des  devoirs  que  Ton 
30  rend  chez  foi  aux  étrangers.  Rien  ce- 
30  pendant  n'étoit  furvenu  de  nouveau 
»  que  l'arrivée  de  J.  J.  PvOufTeau  &  de 
s>  David  Hume  ;  &  certainement  la  caufe 
3>  de  ces  changemens  ne  vint  pas  de  moi  ; 
30  à  moins  que  trop  de  fimplicité,  de  dif- 
33  crétion  ,de  modeftie  ne  foit  un  moven 
33  de  mécontenter  les  Anglois. 

■  I  I  ■■!  ■  I  I  I  I  ■ 

(  5  )  ïl  s'agit  ici  de  M.  Jean  Steward  ,  mou 
ami ,  qui  a  reçu  M.  RouiTeau  chez  lui  &  lui 
a  rendu  tous  les  bons  offices  qu'il  a  pu  lui 
rendre.  En  fe  plaignant  de  Tes  procédés ,  M. 
Rouifeau  a  oublié  qu'il  lui  a  écrit  de  Wootton 
même  une  lettre  pleine  des  témoignages  de 
reconnoilTauce  les  plus  expreffifs  &  les  plus 
juftes.  Ce  que  M.Roufleau  ajoute  fur  le  frexe 
de  M.  Steward  n  cft  ni  vrai  ni  honnête. 
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»  Pour  M,  Hume ,  loin  de  prendre 
»  avec  moi  un  ton  révoltant ,  il  don- 
aï  noit  dans  l'autre  extrême.  Les  fia- 
X»  gorneries  m'ont  toujours  été  fufpec- 
»  tes.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les 
30  façons  *  ,  au  point  de  me  forcer  , 
30  n'y  pouvant  tenir  davantage  (  6  ) , 
»  à  lui  en  dire  mon  fentiment.  Sa 
»  conduite  le  difpenfoit  fort  de  s'é- 
»  tendre  en  paroles  ;  cependant ,  puif- 
33  qu'il  en  vouloit  dire  ,  j'aurois  voulu 
»  qu'à  toutes  ces  louanges  fades  il  eût 
3>  fubftitué    quelquefois    la    voix   d'un 

ami  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans 


3» 

9" 


fen  dirai  feulement  une  qui  fait  rire;  cétoit 
'ie  faire  en  forte  ,  quand  je  venois  le  voir  ,  que. 
Je  îrouvafj'é  toujours  fur  fa  table  untome  de  i'Hé- 
loiTe  ;  ccn.mcfi  je  ne  coknnfbis  j>as  ajjei  le  goût 
âe  M  Huiney  pour  être  ajjuré  que,  de  tous  les 
livres  qui  exiftent,  /'Héloïfe  doit  être  pour  lui 
le  plus  ennuyewx. 

(6)  On  peut  jiuijcr  par  les  deux  premières 
Lettres  de  M.  RouiTeau,  que  j'ai  publiées  à 
delTein ,  cie  quel  côté  les  jïagnnsries  ont  com- 
mencé. Au  rcfte,  j'aimois  &  j'eftimois  M. 
Rouffeau ,  &  j'avois  du  plaifir  aie  lui  marquer. 
Peut-être ,  en  effet ,  Tai-je  trop  loué  3  mais  je 
peux  alfurer  qu'il  ne  s'en  eft  jamais  plaint. 


37^  Œuvres 

30  fon  langage  rien  qui  fentît  la  vraie 
»  amitié ,    pas    même  dans   la   façon 
y>  dont  il  parloit  de   moi    à   d'autres 
»  en  ma   préfence.  On  eût  dit   qu'en 
»  voulant  me  faire  des  Patrons  il  cher- 
30  clioit  à  m'ôter  leur  bienveuillance , 
:o  qu'il    vouloit  plutôt  que   j'en    fufTe 
»  allifté  qu'aimé  ;  &   j'ai  quelquefois 
»  été    furpris   du  tour  révoltant  qu'il 
X  donnoit  à  ma  conduite  près  des  gens 
»  qui  pouvoient  s'en  offenfer.  Un  exem- 
»  pie  éclaircira  ceci.    M,  Penneck  du 
»  Mufœum  5  ami  de  Myiord  Maréchal 
»  &   Pafteur    d'une    ParoifTe   où   l'on 
»  vouloit  m'établir  ,  vi^nt    nous  voir. 
»  M,  Hume  ,   moi  préfent  ,    lui  fait 
•>  mes  excufes  de  ne  l'avoir  pas  pré- 
»  venu  ;  le  Dodeur  Maty  ,  lui  dit-il  5 
»  nous  avoit    invités   pour  Jeudi  au 
»  Mufasum    où    M,    Rouffeau    de  voit 
»  vous    voir  ;   mais   il  prêtera    d'aller 
»  avec  Madame  Garrick  à  la  Comédie  : 
30  on  ne  peut  pas  faire  tant  de  chofes 
»  en  un  jour  (7).  Vous  m'avouerez. 


(7)  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot  de  toute 
cette  hiftoire  5  mais  ,  ce  qui  me  difpenfe  d'y      | 
ajouter  foi,  c'eftque  jemelouvienstrèsbien 
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•»Monfieur,  que  c  étolt  là  une  étrange 
y>  façon  de  me  capter  la  bienveuillance 
35  de  M.  Penneck. 

»  Je  ne  fais  ce  qu*avoit  pu  dire  en 
»  fecretM.  Hume  à  fes  connoiffances  , 
x>  mais    rien  n  étoit  plus    bifarre    que 
35  leur  façon    d'en  ufer    avec  moi   de 
3>  fon    aveu  ,  fouvent    même  par  fou 
35  afliftance.  Quoique  ma  bourfe  ne  fût 
35  pas  vuide  ,    que  je  n  euffe  befoin  de 
•c  celle    de    perfonne  ,  &  qu'il    le  fût 
30  très-bien  ,  Ton  eût  dit  que  je  n'é- 
30  tois-Ià  que  pour  vivre    aux  dépens 
30  du  Public  ,  &  qu  il  n'étoit  queftion 
35  que  de  me   faire  l'aumône  ,  de  ma- 
»  niere  à  m'en  fauver    un   peu  Tem- 
barras  (  8  )  ;  je  puis  dire  que  cette 
affedation  continuelle  &  choquante 


a» 

3» 


que  nous  avion  s  pris  deux  jours  diffcrens  pour 
vifiter  leMufaum  &  pour  aller  à  la  Comédie. 
(8)  J'imagine  que  M.  RoufTeau  veut  parler 
là  de  deux  ou  trois  dîners  qui  lui  furent  en-, 
voycs  de  la  maifon  de  M.  Steward  ,  lorfqu'il 
voulut  manger  chez  lui;  &  ce  n'étoit  pas  pour 
lui  épargner  la  dépenfe  d'un  repas  mais  feule- 
ment parce  qu'il  n'y  avo^t  pas deTraitcur  dans 
le  voifinae,e.  Je  demantle  pardon  aux  Lec- 
teurs de  les  entretenir  Je  femblables  détails* 
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33  eft  une  des  chofes  qui  ni'ont  fait 
»  prendre  le  plus  en  averfion  le  réjour 
33  de  Londres.  Ce  n'efl:  fûrement  pas 
»  fur  ce  pied  qu'il  faut  préfenter  en 
S3  Angleterre  un  homme  à  qui  Ton 
3»  veut  attirer  un  peu  de  confidération  : 
ee  mais  cette  charité  peut  être  bénigne- 
w  ment  interprétée  ,  &  je  confens  qu'elle 
»  le  (oh.  Avançons. 

3»  On  répand  à  Paris  une  FaufTe  lettre 
33  du  Roi  de  PrufTe  ,  à  moi  adreffée 
w  Ôc  pleine  de  la  plus  cruelle  malignité. 
«»  J'apprends  avec  furprife  que  c'eO:  un 
w  M.  Walpoh^  ami  de  M.  Hume,  qui 
»  répand  cette  lettre  ;  je  lui  demande 
»  fi  cela  ed  vrai  ;  mais  pour  toute 
•0  réponfe  il  me  demande  de  qui  je  le 
••  tiens.  Un  moment  auparavant  ,  il 
*»  m'avoit  donné  une  carte  pour  ce 
•c  même  M.  Walpole  ,  afin  qu'il  fe 
••  chargeât  de  papiers  qui  m'importent , 
»  &  que  je  veux  faire  venir  de  Paris 
#»  en  fûrecé. 

33  J'apprends  que  le   fils  du  "^  Jon- 


*  Nous  n'avons  pas  été  autorifés  à  fiippri- 
mer  ce  terme ,  qui  convient  fi  peu  à  l'un  dr  s 
plus  célèbres  &■  des  plus  eftimabies  Médecins 
de  l'Europe.  Note  des  Editeurs, 
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»  gleur  Tronchln  ,  mon  plus    mortel 
ï>  ennemi  ,  efl:    non-feulement  l'ami  ^ 
33  le  protégé  de  M.  Hume  ,  mais  qu'ils 
33  logent  enfemble  ,  &  quand  M.  Hume 
»  voit   que  je  fais  cela  ,  il  m'en  fait 
»  la  confidence  ,  m'aiTurant  que  le  fils 
»  ne  reflemble  pas  au  père.   J'ai  logé 
33  quelques  nuits   dans    cette    maifon 
30  chez  M.    Hume   avec    ma  gouver- 
X)  nante  ;   &  à   l'air  ,  à  l'accueil  dont 
oj  nous  ont  honoré  fes  hotelTes  ,   qui 
33  font  fes  amies ,  j'ai  jugé  de  la  façon 
39  dont  lui  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne 
»  pas  reffembler  à  fon  père  ont  pu  leur 
33  parler  d'elle  de  de  moi  Cp  ). 

33  Ces  faits ,  combinés    entr'eux  Se 
53  avec  une  certaine  apparence  gêné- 

(5)  Me  voila  donc  accufé  de  trahifon,  parce 
que  je  fuis  l'ami  de  M.  Walpole  ,  qui  a  fait 
une  plaifanterie  furM.  Roufleau^  parce  que 
îe  filsd^un  homme  que  M.  Roufieau  n'aime 
pas  fe  trouve  par  hafard  logé  dans  la  même 
maifon  que  moi  j  parce  que  mes  hotefles ,  qui 
nefavem  pas  un  mot  dcFrançois^  ont  regardé 
M.  Roufleau  froidement  !  ...  Au  refte , 
j'ai  dit  feulement  à  IVl.  Roufleau  que  le  jeune 
Tronchin  n'avoit  pas  contre  lui  les  rnémç* 
péventions  que  fon  perc. 
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33  raie  ,  me  dbnneat  inieniibîement  une 
35  inquiétude  que  je  repoufTe  avec  hor- 
X)  î^ur.  Cependant  les  lettres  que  j'é- 
»  cris  n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois  qui 
»  ont  été  ouvertes ,  &  toutes  ont  pafTé 
»  par  les  mains  de  M.  Hume  ^  lO), 
3>  Si  quelqu'une  lui  échappe  ,  il  ne 
»  peut  cacher  l'ardente  avidité  de  la 
»  voir.  Un  foir  ,  je  vols  encore  chez 
»  lui  une  manoeuvre  de  lettre  dont  je 
3>  fuis  frappé  ^s  Après  le  fouper ,  gar-. 


(10)  Ces  imputations d'indircrètîon&  d'in- 
fîiélité  foni:  û  odieufes,  &  les  preuves  en  font 
Il  ridicules  ,  que  je  me  crois  dilpenfé  d'y  ré-^ 
pondre,  • 

*  Il  faut  dire  ce  que  c'ejl  que  cette  manœuvre i 
Jecrlvoïs  fur  la  table  de  M,  Hume,  en.  fou  ab- 
fence  ,  une  réponfe  à  une  Lettre  que  je  venais  de 
recevoir  II  arrive ,  très-curieux  de  favoir  ce  que 
ficrivois ,  ù*  ne  pouvant  prefque  s'alfienir  d'y 
lire.  Je  f^rme  ma  Lettre  fans  la  lui  montrer ,  G* 
comme  je  la  mettois  dans  7:.a  poche  j  il  la  de^ 
mande  avidement,  difant  qu'il  l'enverra  le  len- 
demain jour  de  pofie.La  lettre  refle  fur  la  table, 
LordNeivnham  arrive,  M.  Hume  fort  un  moment^ 
je  ""éprends  ma  lettre ,  difant  que  f  aurai  le  tems 
de  l' envoyer  le  lendemain.  LordNeA'nham  m'offre 
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53  dant  tous  deux  le  filence  au  coin 
;;»  de  Ton  feu  5  je  m'apperçois  qu'il  me 
«  fixe  5  comme  il  lui  arrivoit  fou  vent 
x>  &  d'une  manière  dont  l'idée  tiï  dif- 
»  ficile  à  rendre.  Pour  cette  fois ,  fon 
X)  regard  fec  ,  ardent  ,  moqueur  & 
»  prolongé   devint  plus  qu'inquiétant. 


de  V  envoyer  far  le  caquet  de  M,  VAmhaJfadeur  de 
France  -  j'accepte.  M.  Hume  rentre  tandis  que 
Lord  Neivnham  fait  fon  enveloppe ,  il  tirs  fon 
cachet:  M.  hume  offre  le  fie  n  avec  tant  d'em-- 
frefjement  qu'il  faut  s'en  fervir  par  préférence. 
On  fonne  ;  Lord  Newnham  donne  la  lettre  au 
Laquais  de  M.  Hume  pour  la  remeure  au  Jien 
q.ii  attend  en  las  avec  fon  carrofe,  afin  qu'il  la 
forte  cher  M.  VAmlafjadeur.  A  peine  le  Laïuais 
de  Ni .  Hume  étoit  hors  de  la  porte  que  je  me  dis  : 
je  parie  ^fUe  le  Maître  va  le  Juivre  II  nj  man^ 
qua  pas.  Ne  fichant  comment  lafjerfeul  Mylorâ. 
Neii'nham ,  j'héfitai  quelque  tcms  avant  que  de 
fuivre  d  mon  tour  M,  Hume  :  je  napperçus  rien  ; 
mais  il  vit  très-bien  que  j'étois  inquiet.  AirJI, 
quoique  je  n'aie  reçu  aucune  réponfe  à  ma  lettre , 
je  ne  doute  pas  uelk  ne  foit  pandémie  ;  m.ais 
je  doute  un  peu , je  l'avoue)  qu'elle  nait  pas  été 
lue  CLuparavanu 
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3>  Pour  m*en  débarraller  ,  j'efFayaî  de 
»  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  arrê- 
»  tant  mes  yeux  fur  les  fiens ,  je  fens 
33  un  frémiffement  inexplicable  ,  ^ 
»  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  baifTer, 
33  La  phyfionomie  &  le  ton  du  bon 
33  David  font  d*un  bon  homme  ;  mais 
33  où  5  grand  Dieu  !  ce  bon  homme 
33  emprunte-t-il  les  yeux  dont  il  fixe 
30  fes  amis  ? 

33  L'imprefiion  de  ce  regard  me  refle 
33  8c  m'agite  :  m.on  trouble  augmente 
3>  jufqu'au  faifîilement  :  {\  Tépanche- 
33  ment  n'eût  fuccédé,  j'étoufFois.  Bien- 
33  tôt  un  violent  remords  me  gagne  ;  je 
33  m'indigne  de  moi-même  ;  enfin  dans 
3>  un  tranfport  que  je  me  rappelle  enH 
33  core  avec  délices ,  je  m'élance  à  fon 
«3  cou  5  je  le  ferre  étroitement  ;  fuffoqué 
30  de  fanglots ,  inondé  de  larmes  ,  je 
3»  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  : 
33  Non^  non  ,  David  Hume  n^efipas  loi 
33  traître  ;  s^il  nétoit  le  meilleur  des 
33  hommes  5  il  faiidroit  cjuil  en  fat  le 
9»  plus  noir  (11).  David  Hume  me 


(11)  Tout  le  dialog  le  de  cette  fcéne  eft  ar- 
çificieureraent    conecrté  pour  préparer  & 

rend 
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>»  rend  poliment  mes  embralTemens  , 
y>  &  tout  en  me  frappant  de  petits 
3'  coups  fur  le  dos ,  me  répète  plufieurs 
»  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi  /  mf^n 
»  cher  Monfieur  Eh  !  mon  cher  Mon-^ 
y>  peur  !  Quoi  donc  1  mon  cher  i\  onfïeur  ! 
30  II  ne  me  dit  rien  de  plus  ;  je  fens 
30  que  mon  cœur  fe  reiferre  ;  nous  al- 
y>  Ions  nous  coucher ,  &  je  pars  lelen-^, 
»  demain  pour  la  Province. 

»  Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  ou 
^  j'étois  venu  chercher  le  repos  de  fi 
»  loin ,  je  devois  le  trouver  dans  une 
3>  maifon  folitaire,  commode  &  riante  , 
30  dont  le  maître  ,  homme  d'efprit  & 
»  de  mérite  ,  n'épargnoit  rien  de  ce 
X  qui  pouvoit  m'en  faire  aimer  le  fé- 
:x.  jour.  Mais  quel  repos  peut-on  gcû- 
»  ter  dans  la  vie  ,  quand  le  cœur  eft 
»  agité  f  Troublé  de  la  plus  cruelle 
»  incertitude ,  &  ne  fâchant  que  penfcr 
3»  d'un  homme  que   je  devois  aimer  ^ 


fondre  une  partie  de  la  fable  tiffiie  dans  cette 
lettre.  On  verra  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cet 
article  dans  ma  réponfe  a  M.  Roufleau. 
Tome  VIL  R 
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33  je  cherchai  à  me  délivrer  de  ce  doute 
33  funefte  en    rendant   ma  confiance  à 

38  mon    bienfaiteur.    Car ,    pourquoi  , 

39  par  quel  caprice  inconcevable  eût-il 
33  eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour 
33  mon  bien-être ,  avec  des  projets  fe- 
33  crets  contre  mon  honneur  ?  Dans 
39  les  obfervations  qui  m'avoient  in- 
39  quicté  5  chaque  fait  en  lui-même  étoit 
30  peu  de  chofe ,  il  n'y  avoit  que  leur 
30  concours  d'étonnant  ;  &  peut-être  , 
30  inftruit  d'autres  faits  que  j'ignorois  , 
sa  M.  Hume  pouvoit-il ,  dans  un  éclair- 
^3  cifTement ,  me  donner  une  folution 
33  fatisfaifante.  La  feule  chofe  inexpli- 
33  cable  étoit  qu'il  fe  fût  refufé  à  un 
33  éclairciflement  que  fon  honneur  Se 
39  fon  amitié  pour  moi  rendoient  éga- 
33  lement  néceûaire.  Je  voyois  qu'il  y 
33  avoit  là  quelque  chofe  que  je  ne 
33  comprenois  pas  &  que  je  mourois 
30  d'envie  d'entendre.  Avant  donc  de  me 
»  décider  abfolument  fur  fon  compte , 
3ï  je  voulus  faire  un  dernier  effort  & 
3»  lui  écrire  pour  le  ramener  ,  s'il  fe 
3»  laifToit  féduire  par  mes  ennemis ,  ou 
»  pour  le  faire  expliquer  de  manière 
3»  ou  d'autre.  Je  lui  écrivis  une  lettre 


Diverses,         5  Sj 

»  qu'il  dut  trouver  fort  naturelle  ^  s'il 
53  étoit  coupable  5  mais  fort  extraor- 
»  dinaire  s'il  ne  l'étoit  pas  ;  car ,  quoi 
»  de  plus  extraordinaire  qu'une  lettre 
»  pleine  à  la  fois  de  gratitude  fur  ks 
y>  fervices  &  d'inquiétude  fur  fes  fenti- 
î^niens,  &  où  ,  mettant,    pour  ainfi 
y»  dire  ,  fes  adions  d'un  côté  &  fes 
3>  intentions   de  l'autre  ,    au- lieu    de 
»  parier  des  preuves  d'amitié  qu'il  m  a- 
»  voit  données ,  je  le  prie  de  m'aimer 
»  à  caufe  du  bien  qu'il  m'avoit  fait  (  1 2  )• 
»  Je  n'ai  pas  pris  mes  précautions  d'af- 
r^  fez  loin  pour  garder  une  copie  de 
^  cette  lettre  ;  mais  ,  puifqu'il  les  a 
?^  prifcs  lui  ^  qu'il  la  m.ontre  ;  &  qui- 
35  conque  la  lira  ,  y  voyant  un  homme 
3^  tourmenté  d'une  peine  fecrctte  ,  qu'il 
î^  veut   faire   entendre    &    qu'il  n'ofe 


"^  //  yarott  j>ar  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu 
ciiîl  eft  tres-contem  de  cette  lettre ,  &'  qiiil  la 
..  juve  fort  bien. 

(  12  )  Ma  rcponfe  à  cela  efl  dans  la  lettre 

même  de  M.  RoufTeau  ,  du  22  Mars ,  ou  l'on 

trouve  le  ton  de  la  plus  grande  cordialité, 

^;ins  aucune  réferve,  fans  la  moindre  ^ppa- 

.eiice  de  foupçon.  *"^ 

Rij 
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35  dire  ,  fera  curieux  ,  je  m'alTûre  ,  de 
3ï  fa  voir  quel  éciairciffement  cette  let- 
y>  tre  aura  produit ,  fur-tout  à  la  fuite 
»  de  la  fcène  précédente  :  aucun ,  rien 
y>  du  tout.  M.  Hume  fe  contente,  en.  ré- 
39  ponfe  5   de  me  parler  des  foins  obli- 
»  geans  que  M.  Davenport  fe  propofe 
»  de  prendre  en  ma  faveur.  Du  refte, 
30  pas  un  mot  far  le  principal  fujet  de 
38  ma  lettre  ,  ni  fur  fétat  de  mon  cœur 
»  dont  il  devoit  fi  bien  voir  le  tour- 
na ment.   Je  fus    frappé  de  ce  filence 
3s  encore  plus  que  je  ne  l'avois  été  de 
»  fon  flegme    à    notre   dernier  entre^ 
3»  tien.  J'avois  tort  ;  ce   filence  étoit 
30  fort  naturel  après  Tautre  ,  de  j*aurois 
3B  dû  m'y  attendre.  Car ,  quand  on  ^ 
30  ofé  dire  en  face  à  un  homme  ;  Je 
y» fuis  tenté  de  vous   croire  un  traître, 
39  &  qu'il  n'a  pas  la  curiofité  de  vous 
33  demander /i/r  quoi  (  13  ),  Ion  peut  1 
33  compter  qu'il  n'aura  pareille  curie-  ' 
»  fité  de  fa  vie  ;  &,  pour   peu  que 
»  les  indices  le  chargent ,  cet  homme 
»  eft  jugé. 


(13)  Tout  cela  porte  fur  la  même  fablft, 
Voyez  la  onzième  note» 
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»  Après  la  réception  de  fa  lettre  ^ 
»  qui  tarda  beaucoup  ,  je  pris  enfin 
35  mon  parti ,  Se  réfolus  de  ne  lui  plus 
»  écrire.  Tout  me  confirma  bien~tôt 
5î  dans  la  réfolution  de  rompre  avec 
»  lui  tout  commerce.  Curieux  au  der- 
»  nier  point  du  détail  de  mes  moindres 
»  affaires ,  il  ne  s'étoit  pas  borné  à  s'en 
yy  informer  de  moi  dans  nos  entretiens  : 
30  mais  j'appris  qu'après  avoir  corn- 
»  mencé  par  faire  avouer  à  ma  *;ou- 
»  vernante  qu'elle  en  étoit  inftruite  , 
3»  il  n'avoit  pas  laiflé  échapper  avec 
33  elle  un  feul  téte-à-tcte  (  14)  fans  l'in- 
x>  terroger,  jufqu'à  l'importunité  ,  fur 
»  mes  occupations,  fur  mes  reflburces, 
30  fur  mes  amis  ,  fur  mes  connoiiTances , 
55  fur  leurs  noms ,  leur  état ,  leur  de- 
»  meure  ;  &  ,  avec  une  adrefle  Jéfui- 
cn  tique  ,  il  avoit  demandé  féparément 
»  les  mêmes  chofes  à  elle  3c  à  moi. 
30  On  doit  prendre  intérêt  aux  affaires 


(  14  )  Je  n'ai  eu  qu'un  feul  îêîe-d-ttte  avec 
fa  gouvernante  j  ce  fut  rorfqu'elle  arriva  à 
Londres.  J'avoue  qu'il  ne  me  vint  pas  dans 
rcfprit  de  Tentretcnir  d'autre  chofe  que  de  M» 
RoufTeau. 

Riij 
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30  d'un  ami  :  mais  on  doit  fe  contenter 
30  de  ce  qu'il  veut  nous  en  dire ,  fur- 
»  tout  quand  il  efl  auffi  ouvert ,  auiîî 
»  confiant  que  moi  ;  de  tout  ce  petit 
r»  cailletage  de  commères  convient  ^ 
»  on  ne  peut  pas  plus  mal  ,  à  un  Phi- 
30  lofophe. 

»  Dans  le  même  tems  je  reçois  en- 
33  core  deux  lettres  qui  ont  été  ouver- 
so  tes.  L'une  de  M.  Eofvel  ,  dont  le 
30  cachet  étoit  en  il  mauvais  état  que 
»  M.  Davenport ,  en  la  recevant ,  le 
39  fit  remarquer  au  laquais  de  M.  Hu- 
a>  me  ;  &  l'autre  de  M.  d'îyernois  ^  daas 
3>  un  paquet  de  M.  Hume  ,  laquelle- 
3»  avoit  été  recachetée  au  moyen  d'ua 
»  fer  chaud  qui^  mal  adroitement  ap- 
33  pliqué  5  avoit  brûlé  le  papier  autour 
30  de  Fempreinteo  J'écrivis  à  M.  Da- 
»  veriport  pour  le  prier  de  garder  par- 
30  devers  lui  toutes  les  lettres  qui  lui 
»  feroient  remîtes  pour  moi  ,  &  de 
»  n'en  remettre  aucune  à  perfonne  5 
»  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'i- 
33  gnore  fi  M.  Davenport ,  bien  éloi- 
3&  gné  de  penfer  que  cette  précaution 
30  pût  regarder  M.  Hume  ,  lui  inontra 
ao  ma  lettre  ;  mais  je  fais  que  tout  di- 
35  foit  à  celui  •  ci  qu'il  avoit  perdu  ma 
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S3  confiance  ,  &  qu'il  n'en  alloit  pas 
3)  moins  fon  train  fans  s'embarralTer  de 
»  la  recouvrer. 

33  Mais  que  devins-je ,  lorfque  je  vis 
»  dans  les  papiers  publics  la  prétendue 
»  Lettre  du  Roi  de  PruiTe  que  je  n  a- 
»  vois  pas  encore  vue  :  cette  faufie 
3:>  Lettre  imprimée  en  François  &  en 
»  anglois ,  donnée  pour  vraie  ,  même 
»  avec  la  fignature  du  Roi*;  &:  que  j'y 
»  reconnus  la  plume  de  M.  d'Alem- 
»  bert  ^  aufli  fûrement  que  fi  je  J.'avois 


p»  vu   èCïlYQ  ! 


3»  A  l'inftant  un  trait  de  lumière  vint 
»  m'éclairer  fur  la  caufe  fecrette  du 
»  changement  étonnant  èc  prompt  du 
»  Public  Anglois  à  mon  égard  ,  6:  je 
»  vis  à  Paris  le  foyer  du  complot  qui 
»  s'exécutoit  à  Londres. 

»  M.  d'Aîembert ,  autre  amitrès-in- 
»  time  de  M.  Hume  ,  étoit  ,  depuis 
»  long  tems  ,  mon  ennemi  caché  ,  ^ 
30  n'épioit  que  les  occafions  de  me 
3»  nuire  fans  fe  commc;ttre  ',  il  étoit  1« 


*" Voyez  là-defTus  la  déclaration  de  jM.  d'A- 
îembert ,  imprimée  à  la  fuite  de  ce  Précis. 
Note  des  Edhcuis, 

Riv 
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»  feul  des  gens  de  Lettres  d'un  certaîfi 
»  nom  &c  de  mes  anciennes  connoif- 
»  fances  qui  ne  me  fût  point  venu 
»  voir  (  I y  )  5  ou  qui  ne  m'eût  rien 
»  fait  dire  à  mon  dernier  paiTage  à 
3»  Paris.  Je  connoiiTois  fes  difpofitions 
»  fecrettes  ;  mais  je  m'en  inquiétois 
»  peu  ,  me  contentant  d'en  avertir  mes 
»  amis  dans  l'occafion.  Je  me  fouviens 
3D  qu'un  jour  ,  queflionné  fur  fon  comp- 
3B  te  par  M.  Hume  ,  qui  queftionna  en- 
:x>  fuite  ma  gouvernante  ,  je  lui  dis  que 
30  M.  d'Alembert  étoit  un  homme 
3ô  adroit  &  rufé.  Il  me  contredit  avec 
a»  une  chaleur  dont  je  m'étonnai ,  ne 
30  fâchant  pas  alors  qu'ils  étoient  fi  bien 
»  enfemble ,  &  que  c'étoit  fa  propre 
»  caufe  qu'il  défendoit. 

»  La  ledure  de  cette  Lettre  m'al- 
3»  larma  beaucoup  ,  &  fentant  que  j'a- 
30  vois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu 
33  d'un  projet  qui  commençoit  à  s'exé- 
3»  cuter  y  mais  dont  j'ignorois  le  but  , 


(15)  M.  RoulTeaa  étoit  excédé,  difoit-il, 
des  vifites  qu'il  recevoitj  doit-il  fe  plaindre 
que  M.  d'Alembert,  qu'il  n'aimoit  pas>  ne 
l'ait  pas  importuné  de  la  lîeiine. 
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95  ]e  fentois  le  péril  fans   favoir  où  il 

33  pouvoit  être ,  ni  de  quoi  i'avois  à  me 

33  garantir  ;  je  me  rappellai  alors  qua- 

»  tre  mots  efFrayans  de  M.  Hume,  que 

33  je  rapporterai  ci-après.  Que  penfer 

33  d'un    écrit   où   Ton    me   faifoit   un 

5»  crime  de  mes  miferes  ;  qui  tendoità 

3t>  m'ôter  la  commifcration  de  tout  le 

33  monde  dans  mes  malheurs ,  &  qu'on 

V  donnoit  fous  le  nom  du  Prince  même 

35  qui  m'avoit  protégé ,  pour  en  rendre 

»  l'effet   plus  cruel  encore  ?  Que  de- 

33  vois-je  augurer  de  la  fuite  d'un  tel 

»  début  ?  Le  Peuple    Anglois  lit   les 

3;  papiers  publics  ,   de   n  eft   pas   déjà 

33  trop  favorable  aux  étrangers.  Un  vé- 

33  tement  qui    n'eft   pas    le    fien  fufîit 

30  pour    le    mettre    de    mauvaife   hu-t 

3»  meur.  Qu'en  doit  attendre  un  pau- 

39  vre    étranger   dans  les   promenades 

y>  champêtres ,  le  feul  plaifir  de  la  vie 

33  auquel  il  s'eft  borné,  quand  on  aura 

a>  perfuadé    à   ces    bonnes    gens    que 

X»  cet    homme   aime  qu'on  le  lapide  ? 

»  Ils  feront  fort  tentés  de  lui  en  don- 

30  ner  Tamufement.  Mais  ma  douleur, 

»  ma  douleur  profonde  &  cruelle  ,   la 

30  plus  amacre  que  j'aie  jamais  reflentie, 

3>  ne  venoit  pas  du  péril  auquel  j'i- 

Rv 
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30  tois  expofé.  J'en  avois  trop  brave 
33  d'autres  pour  être  fort  ému  de  celuî- 
33  là.  La  trahifon  (  1 6  )  d'un  faux  ami 
a)  dont  j'étois  la  proie  ,  étoit  ce  qui 
33  portoit  dans  mon  cœur  trop  fenfi- 
3>  ble  l'accablement,  la  triftelie  &;  la 
»  mort.  Dans  l'impéaiofité  d'un  pre- 
»  mier  mouvement ,  dont  jamais  je  ne 
20  fus  le  maître  U  que  mes  adroits  en- 
33  nemis  favent  faire  naître  pour  s'en 
53  prévaloir ,  j'écris  ces  lettres  pleines 
33  de  défordre  où  je  ne  déguife  ni  mon- 
33  trouble  ni  mon  indignation. 

3-  Monfîcur  ,  j'ai  tds\t  de  chofes  à 
^dire,  qu'en  chemin  faifant  j'en  ou- 
»  blie  la  moitié.  Par  exemple  ,  une  re- 
»  îation  en  forme  de  lettre  fur  mon 
30  féjour  à  Montmorency  fat  portée  par 
y>  des  Libraires  à  M  Hume  qui  me 


(ï5)  Ct  faux  ami,  c'eflmoi,  fans  doute; 
mais  cette  ù-ahifon  quelle  eft-elle  ?  Quel  mal 
ai-je  fait  ou  ai-je  pu  faire  à  M.  RoufTcau? 
En  me  fuppofapt  le  projet  caché  de  le  per- 
dre, comment  pouvois-je  y  parvenir  par  les 
fervicesque  je  lui  rcndois?  Si  M.  Roufleau. 
en  étoit  cru  >  on  me  trouveroit  bien  plus, 
imbçcile  que  méchant. 
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33  la  montra.  Je  ccnfentis  qu^elle  fut 
33  imprimée  ;  il  fe  chargea  d'y  veiller  ; 
T>  elle  n'a  jamais  paru.  J'avois  apporté 
»»  un  exemplaire  des  lettres  de  M.  du 
35  Peyrou ,  contenant  la  relation  dts 
30  affaires  de  Neufchatel ,  qui  me  ré- 
>:>  gardent  ;  je  les  remis  aux  mêmes  Li- 
53  braires  à  leur  prière  pour  les  faire 
33  traduire  &  réimprimer;  M.  Hume 
33  fe  chargea  d'y  veiller  ;  elles  n'ont 
33  jamais  paru  ^,  Dès  que  la  fauiTe  Let- 
53  tre  du  Roi  de  Prulfe  &c  fa  traduc- 
»  tion  parurent ,  je  compris  pourquoi 
33  les  autres  écrits  reftoient  fuppri- 
33  més-(  îy  )  5  &  je  l'écrivis  aux  Li- 
as braires.  J'écrivis  d'autres  lettres  qui 


'*  Les  Libraires  viennent  de  me  marquer  qu: 
cette  éditon  ejl  faite  G"  \>rtte  à  l'aroiîre.  Cela  ^eitt 
être,  mais  c'ejl  trop  tard,  ù" ,  qui  fisejî,  trop 
à  propos, 

(  17)  Il  y  a  environ  quatre  mois  que  M- 
Becket,  Libraire,  dit  à  M.  RouiTcau  que  c'é- 
toit  une  maladie  furvenue  au  Tradu<5teur  qui 
avoir  retardé  cette  publication.  Au  rcfte  je 
n'ai  jamais  promis  de  donner  aucun  foin  * 
cette  édition.  M»  Bccket  m'en  eu  garant. 

Rvj 
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33  probablement  ont  couru  dans  Lon- 
33  dres  :  enfin  fempîoyai  le  crédit  d\m 
?3  homme  de  mérite  &  de  qualité  pour 
33  faire  mettre  dans  les  papiers  publics 
33  une  déclaration  de  l'impodure.  Dans 
33  cette  déclaration ,  je  laifTois  paroître 
»  toute  ma  douleur  &  je  n'en  déguifois 
»  pas  la  caufe. 

J3  Jufqulci  M.  Hume  afembîé  mar- 
=0  cher  dans  les  ténèbres.  Vous  Tailez 
33  voir  déformais  dans  la  lumière  & 
33  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a  qu'à 
«  toujours  aller  droit  avec  les  gens 
33  rufés  :  tôt  ou  tard  ils  fe  décèlent  par 
30  leurs  rufes  mêmes. 

3^  Lorfque  cette  prétendue  Lettre  du 
33  Roi  de  Prufle  fut  publiée  à  Londres  „ 
33  M.  Hume  5  qui  certainement  favoit 
>3  qu'elle  étoit  fuppofée ,  puifque  je  le 
33  lui  avois  dit ,  n'en  dit  rien ,  ne  m'é- 
3>  crit  rien  ,  fe  tait  Se  ne  fonge  pas 
33  même  à  faire ,  en  faveur  de  fon  ami 
»  abfent ,  aucune  déclaration  de  la  vé- 
33  rite  (  i8  ;.  Il  ne  failoit,  pour  aller  au 


(i8)  Perfonne  ne  pouvoit  fe  méprendre  fur 
U  fuppolition  de  la  Lettre ,  &  d'ailleurs  M, 
,WdlpoIe  étoit  connu  pour  en  çtie  TAutcur» 
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»  but ,  que  laiiïer  dire  &  fe  tenir  coi  ; 
»  c  eft  ce  qu'il  fit. 

»  M.  Hume,  ayant  été  n^on,  conduc- 
V  teur  en  Angleterre,  y  étoit ,  en  quel- 
33  que  façon  ,  mon  proteâiaur  ,  mon 
33  patron.  Sil  étoit  naturel  qu'il  prît 
»  ma  défenfe ,  il  ne  l'étoit  pas  moins 
33  qu'ayant  une  proteftation  publique 
»  à  faire,  je  m'adreflafTe  à  lui  pour  cela. 
33  Ayant  déjà  cefTé  (  19  )  de  lui  écrire  , 
»  je  n'avois  garde  de  recommencer.  Je 
33  m'adrefîe  à  un  autre.  Premier  fouf- 
33  flet  fur  la  joue  de  mon  patron.  Il  n'en 
33  fent  rien. 

»  En  difant  que  la  Lettre  étoit  fobrl- 
33  quée  à  Paris ,  il  m'importoit  fort  peu 
3)  lequel  on  entendît  de  M.  d'Alembert 
>3  ou  de  fon  prête-nom  M.  Walpole  ; 
x>  mais  en  ajoutant  que  ce  qui  navroit 
33  &  déchiroit  mon  cœur  étoit  que  l'im- 
33  pofleur  avoit  des  complices  en  An- 
33  gleterre  ,  je  m'expliquois  avec  la  plus 
»  grande  clarté  pour  leur  ami  qui  étoit 

(ip)  M.RouflTcaumanqucicide  mémoire. 
Il  oublie  que  feulement  huit  jours  aupara" 
vant,  il  m'avoit  écrit  une  lettre  très-cordiale 
Vqyei  la  lettre  du  z^  l/lzrs. 
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30  à  Londres  ,  de  qui  vouloît  paiïer 
33  pour  le  mien»  Il  ny  avoit  certai- 
S3  nernent  que  lui  feul  en  Angleterre 
5^  dont  Ja chaîne  put  déchirer  ic  na- 
y^  vrer  man  cœur.  Second  f^ufflet  fur 
>3  la  joue  de  mon  patron.  Il  nen  fent 
30  rien. 

5>  Au  contraire  il  feint  malignem.ent 
3>  que  mon  alîlidîon  venoit  feulement 
33  de  la  publication  de  cette  Lettre  ^ 
X  afin  de  me  faire  palier  pour  un  homme 
v>  vain  qu'une  fatyre  affecte  beaucoup, 
33  Vain  ou  non ,  j'étois  mortellement 
33  affligé;  il  le  favoit  &  ne  m"écrivoit 
33  pas  un  mot.  Ce  tendre  ami ,  qui  a 
3)  tant  5  cœur  que  ma  bourfe  foit  pleine, 
:>3  fe  foucie  aifez  peu  que  mon  cœur  foit 
33  déchiré. 

Un  autre  écrit  paroît  bientôt  dans 
33  les  mêmes  Feuilles  de  la  memie  main 
33  que  le  premier ,  plus  cruel  encore  ^ 
»  s'il  étoit  poilible ,  &  où  TAuteur  ne 
33  peut  déguifer  fa  rage  fur  l'accueil  que 
33  javois  reçu  à  Paris  (  20  ).  Cet  écrit 
5^3  ne  m'affeda,  plus ,  il  ne  nr  apprenoit 


(20^  Je  n'ai  aucune  connoiflance  de  ce  pré- 
îcîîdii  libelle. 
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»  rîen  de  nouveau.  Les  libelles  pou  - 
»  voient  aller  leur  train  fans  m'émou- 
39  voir  5  de  le  volage  Public  lui-même 
»  fe  laflbit  d'être  long- tems  occupé  du 
=5  même  fujet.  Ce  n  cfl:  pas  le  compte 
30  des  comploteurs  qui ,  ayant  ma  ré- 
amputation  d'honnête  -  homme  à  dé- 
»  truire  ,  veulent,  de  manière  ou  d'au- 
3î  îre  5  en  venir  à  bout.  Il  fallut  chan- 
33  ger  de  batterie, 

»  L'aiiaire  de  la  penfîon  n  étoit  pas 
»  terminée.  Il   ne    fut    pas  difficile    à 
»  M.  Hume  d'obtenir  de  l'hum.anité  du 
33  Miniflre  &  de  la  générofité  du  Prince 
30  qu  elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de  me  le 
v>  marquer  ,  il  le  fit.  Ce  moment  fut  ^ 
30  je  l'avoue ,  un  des  plus  critiques  de 
3>  ma  vie.  Combien  il  m'en  coûta  pour 
»  faire  mon  devoir  !  Mes  engagemens 
33  précédens  ,    l'obligation    de  corref- 
»  pondre  avec  refpcvft  aux  bontés  du 
»  Roi  5  l'honneur  d'être  l'objet  de  fes 
30  attentions,  &  de  celles  de  foniMiniftre  ; 
30  le  defir  de  marquer  combien  j'y  étois 
33  fenfible  ,  même  l'avantage  d'être  un 
»  peu  plus  au  large  en  approchant  de 
30  la  vieillefTe ,  accablé  d'ennuis  &  de 
maux  ;   enfin  l'embarras  de  trouver 
une  excufe  hotinéte  pour  éluder  un 


30 
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■»  bienfait  déjà  prefqu  accepté  ;  tout 
»  me  rendoit  difficile  &  cruelle  la  né- 
»  ceQîté  d'y  renoncer  ;  car  il  le  falloit 
3?  apurement ,  ou  me  rendre  le  plus  vil 
30  de  tous  les  hommes  en  devenant  vo- 
35  lontairement  l'obligé  de  celui  dont 
»  j'étois  trahi. 

»  Je  fis  mon  devoir ,  non  fans  peine  5 
»  j'écrivis  direclement  à  M.  le  Géné- 
^  rai  Conway  ,  &  avec  autant  de  ref- 
^  ped  &  d'honnêteté  qu'il  me  fut  pof- 
»  fible  :  fans  refus  abfolu ,  je  me  dé- 
»  fendis ,  pour  le  préfent ,  d'accepter. 
»  M.  Hume  avoit  été  le  négociateur 
»  de  TafFaire ,  le  feul  même  qui  en 
»  eût  parlé  ;  n3n-feulement  je  ne  lui 
a»  répondis  point ,  quoique  ce  fût  lui 
»  qui  m'eût  écrit ,  mais  je  ne  dis  pas 
»  un  m.ot  de  lui  dans  ma  lettre.  Troi- 
»  fième  foulfl.et  fur  la  joue  de  mon  pa- 
»  tron  ;  &  pour  celui-là ,  s'il  ne  le  fent 
y>  pas,  c'eft  aflurément  fa  faute.  Il  n'en 
»  fent  rien. 

»  Ma  lettre  n'étoit  pas  claire  &  ne 
»  pouvoit  l'être  pour  M.  le  Général 
»  Con^^ay ,  qui  ne  favoit  pas  à  quoi 
»  tenoit  ce  refus  :  mais  elle  l'étoit  fort 
»  pour  M.  Hume  qui  le  favoit  très- 
»  bien  5  cependant  il  feint  de  prendre 
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'»  le  change ,  tant  fur  le  fujet  de  ma  dou- 
»  leur  5  que  fur  celui  de  mon  refus ,  & 
-»  dans  un  billet  qu'il  m'écrit  il  me  fait 
»  entendre  qu'on  me  ménagera  la  con- 
»  tinuation  des  bontés  du  Roi,  fi  je  me 
33  ravife  fur  la  penfion.  En  un  mot ,  il 
»  prétend  à  toute  force ,  Se  quoi  qu'il 
35  arrive ,  demeurer  mon  patron  mal- 
as  gré  moi.  Vous  jugez  bien,  Monfieur, 
»  qu'il  n'atrendoit  pas  de  réponfe ,  &  il 
30  n'en  eut  point. 

33  Dans  ce  même  temsà-peuprès  (car 
33  je  ne  fais  pas  les  dates ,  &  cette  exac- 
33  titude  ici  n'eft  pas  nécelTaire)  parut 
33  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi 
30  adrefFée  avec  une  traduélion  An- 
30  gloife  5  qui  renchérit  encore  fur  Tori- 
33  ginal.  Le  noble  objet  de  ce  fpirituel 
»  ouvrage  eft  de  m'attirer  le  mépris  & 
3»  la  haîne  de  ceux  chez  qui  je  me  fuis 
30  réfugié.  Je  ne  doutai  point  que  mon 
33  cher  patron  n'eût  été  un  des  inftru- 
33  mens  de  cette  publication  ,  fur-tout 
33  quand  *^  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner 
39  de  moi  ceux  qui  pouvoient  en  ce 
33  pays  me  rendre  la  vie  agréable  ,  on 
33  avait  omis  de  nommer  celui  qui  m'y 
33  avoit  conduit.  On  favoit  ,  fans 
33  doute  5    que  c'étoit  un   foin  (jjpcr-. 
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30  flu  5  &  qu'à  cet  égard  rien  ne  ref- 
03  toit  à  faire.  Ce  nom ,  fî  mal-adroi- 
»  tement  oublié  dans  cette  lettre ,  me 
»  rappella  ce  que  dit  Tacite  du  por- 
»  trait  de  Brutus ,  omis  dans  une  pom- 
38  pe  funèbre  :  que  chacun  l'y  diflin- 
wguoit,  précifément  parce  qu'il  n'y 
»  étoit  pas, 

y>  On  ne  nommoit  donc  pas  M, 
30  Hume  ;  mais  il  vit  avec  les  gens 
»  qu'on  nommoit.  Il  a  pour  amis  tous 
•jo  mes  ennemis  ,  on  le  fait  ;  ailleurs  les 
»  Tronchin  (2î),  les  d'Alembert,  les 
»  Voltaire  :  mais  il  y  a  bien  pis  à  Lon- 
«  dres ,  c'eft  que  je  n'y  ai  pour  ennemis 
»  que  (es  amis.  Et  pourquoi  y  en  au- 
9>  rois-je  d'autres  ?  Pourquoi  même  y 
»  ai-je  ceux-là  ?  Quai-je  fait  à  Lord 


(21)  Je  n'ai  jamais  été  afîez  heureux  pour 
îîie  rencontrer  avec  M.  de  Voltaire;  il  m'a 
fait  feulement  l'honneur,  de  m'ccrire  une 
lettre,  il  y  a  environ  trois  ans.  Je  n'ai  vu  de 
ma  vie  M,  Tronchin  ,  Se  je  n'ai  jamais  eu 
le  moindre  commerce  avec  lai.  Quant  à 
M.  d'Alembsrt,  je  me  fais  gloire  de  foo 
amitié. 
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»  Littleton  (  22)  ,  que  je  ne  ccnnois 
00  même  pas  ?  Qu'ai- je  fait  à  M.  V/al- 
33  pôle  que  je  ne  connois  pas  davan- 
33  tage  ?  Que  favent-ils  de  moi ,  l^ncn 
00  que  je  iuis  malheureux  &  l'am.i  de 
»  leur  ami  Hume?  Que  leura-til  donc 
33  dit  5  puifque  ce  n*eft  que  par  lui  qu'ils 
30  me  connoiflent  ?  Je  crois  bien  qu'a- 
30  vec  le  rôle  qu'il  fait ,  il  ne  fe  démafque 
33  pas  devant  tout  le  monde;  ce  ne  fe- 
30  roit  plus  être  démafque.  Je  crois  bien 
03  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  Gé- 
30  néral  Conway ,  ni  à  M.  le  Duc  de 
33  Richm.ond  ,  comme  il  en  parle  dans 


(22)  M.  Rouifeaii  voyant  dans  les  papiers 
publics  raniionce  d'une  Lettre  qui  lui  t'toit 
adrellée  fous  le  nom  Je  lA.  de  Voltaire ,  écri- 
vit à  M.Davenport ,  qui  étoit  alors  à  Londres, 
pour  le  prier  de  la  lui  apporter.  Je  dis  à  M» 
Davciiport  que  la  copie  imprimée  étoit  trèi- 
fautive  3  mais  que  j'en  demanderois  au  Lord 
Littlcton  une  copie  manufcrite  qui  étoit  cor- 
re^e.  Cela  fuffit  à  M.  Rouffeau  pour  lui  faille 
conclure  que  le  Lord  l  ittleton  eft  Ton  ennemi 
mortels:  mon  intime  ami  ,  &  que  nous  conf- 
pirons  enfemble  contre  lui.  Il  auroit  du  plu- 
tôt conclure  que  la  copie  qui  avoit  été  im-r 
primée  ne  venoit  pas  de  moi. 
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7>  fes  entretiens  fecrets  avec  M.  Wal- 
35  pôle  &  dans  fa  correfpondance  fe- 
y>  crette  avec  M.  d'Alembert  ;  mais 
»  qu'on  découvre  la  trams  qui  s'ourdit 
35  à  Londres  depuis  mon  arrivée  ,  & 
35  Ton  verra  fi  M.  Hume  n'en  tient  pas 
»3  les  principaux  fils. 

35  Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit 
ô5  propre  à  frapper  le  grand  coup ,  on 
»  en  prépare  l'effet  par  un  nouvel  écrit 
35  fatyrique  qu'on  fait  mettre  dans  les 
a»  papiers  (  23  ).  S'il  m'étoit  refti  juf- 
m  qu'alors  le  moindre  doute ,  comment 
35  auroit-il  pu  tenir  devant  cet  écrit , 
i>  puifqu'il  contenoit  des  faits  qui 
»  n'étoient  connus  que  de  M.  Hume  , 
ï*  chargés ,  il  efl:  vrai ,  pour  les  rendre 
35  odieux  au  Public. 

35  On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre 
»  ma  porte  aux  grands  &  que  je  la 
.35  ferme  aux  petits.  Qui  eft-ce  qui  fait 
35  à  qui  j'ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte, 
3>  que  M.  Hume,  avec  qui  j'ai  demeuré 
a»  éc  par  qui  font  venus  tous  ceux 
?»  que  j'ai  vus  ?  Il  faut    en    excepter 


.»^-.— .;«.  j^ 


(13)  J'e  n  ai  jamais  vu  cette  pièce,  ni  avant 
ni  après  fa  publication,  &  tous  ceux  à  qui 
j'en  ai  parlé  n  en  ont  aucune  connoiffance. 
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3>  un  grand  que  f  ai  reçu  de  bon  cœur 
?3  (ans  le  connoitre  ,  &  que  j'aurois 
3>  reçu  de  bien  meilleur  cœur  encore , 
»  fi  je  Tavois  connu.  Ce  fut  M.  Hume 
03  qui  me  dit  fon  nom,  quand  il  fut 
33  parti.  En  l'apprenant ,  j'eus  un  vrai 
3-  chagrin  que  ,  daignant  monter  au 
X  fécond  étage,  il  ne  fût  pas  entré  au 
»  premier. 

V  Quant  aux  petits  ,  je  n'ai  rien  à 
33  dire.  J'aurois  defiré  voir  moins  de 
33  monde  ;  mais ,  ne  voulant  déplaire  à 
5>  perfonne ,  je  me  lailTois  diriger  par 
33  M.  Hume ,  &  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
>3  tous  ceux  qu'il  m'a  préfentés  fans 
33  diftin6lion  de  petit  ni  de  grand. 

3  On  dit  dans  ce  même  écrit  que  Je 
»  reçois  mes  parens  froidement ,  pour 
53  ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité 
33  confifte  à  avoir  une  fois  reçu  aifez 
33  froidement  le  feul  parent  que  j'aie 
03  horF  de  Genève,  &  cela  en  préfence 
>3  de  M.  Hume  (  24  ).  C'ell  nécefTaire- 


(14)  Je  n*étois  pas  préfent,  lorfque  M; 
Koufleau  reçut  fon  coufin.  Je  les  vis  enfultc 
enfemble,  un  feul  moment,  fur  la  tcrraffc 
éc  BucKingham— StTçet. 
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:>-.  ment  ou  M.  Hume ,  ou  c?  parent  qui 
s>  a  fourni  cet  article.  Or  mon  coufin , 
35  que  j'ai  toujours  connu  pour  bon 
y>  parent  d^.  pour  honnête-homme ,  n  eft 
V.  point  capable  de  fournir  à  des  fatyres 
33  publiques  contre  moi.  Dailleurs , 
%y  borné  par  fon  état  à  la  fociété  des 
K  gens  de  commerce  ,  iî  ne  vit  pas  avec 
:>:>  les  gens  de  Lettres,  ni  avec  ceux  qui 
s>  foarnifTent  des  articles  dans  les  pa- 
55  piers  5  encore  moins  avec  ceux  qui 
53  s'occupent  à  des  fatyres.  Ainfi  Tar- 
-^■j  ticle  ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
35  puis  -  je  penfer  que  M.  Hume  aura 
^  tâché  de  le  faire  jafer ,  ce  qui  neft 
îo  pas  abfolument  difficile  ;  &  qu'il  aura 
S3  tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière 
>^  la  plus  favorable  à  fes  vues.  Il  eft  bon 
23  d'ajouter  qu'après  ma  rupture  avec 
33  M.  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce  cou- 


»  fin-là. 


,  33  Enfin ,  on  dit  dans  ce  même  écrit 
33  que  je  fais  lujet  à  changer  d'amis.  Il 
î3  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  com- 
53  prendre  à  quoi  cela  prépare. 

y  Diftinguons*  J'ai  depuis  vingt- 
33  cinq  &  trente  ans  des  amis  très- 
î3  folides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux  ^ 
î3  m.ais  non  moins  fûrs ,  que  je  garderai 
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«""plus  long-tems ,  fi  je  vis.  Je  n'ai  pas  , 
3j  en  général,  trouvé  la  même  fureté 
>3  chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens 
»  de  Lettres.  AufÏÏ  j'en  ai  changé  quel- 
»  quefois ,  &  j'en  changerai  tant  qu'ils 
55  me  feront  (ufpeds;  car  je  fuis  bien 
»  déterminé  à  ne  garder  jamais  d'amis 
33  par  bîenféance  :  je  n'en  veux  avoir 
w  que  pour  les  aimer, 

X  Si  jamais  j'eus  une  conviction  în- 
»  time  &  certaine ,  je  l'ai  que  M.  Hume 
33  a  fourni  les  matériaux  de  cet  écrit. 
33  Bien  plus ,  non  feulement  j'ai  cette 
33  certitude,  mais  il  m'efl:  clair  qu'il  a 
33  voulu  que  je  l'euffe  :  car  comment 
r>  fuppofer  un  homme  aulli  fin  alTez 
j5  mal  -  adroit  pour  fe  découvrir  a  ce 
■j^  point,  voulant  fe  cacher? 

'^  Quel  étoit  fon  but  ?  Rien  n'efl 
>3  plus  clair  encore.  C'étoit  de  porter 
à")  mon  indignation  à  fon  dernier  terme,' 
>3  pour  amener  avec  plus  d'éclat  le  coup 
»  qu'il  me  préparoit.  Il  fait  que,  pour 
»  me  faire  faire  bien  des  fottifes ,  il 
->:>  fuffit  de 'me  m.ettre  en  colère.  Nous 
5)  fommes  au  moment  critique  qui  mon- 
53  treras'il  a  bien  ou  malraifonné. 

33  II  faut  fe  pofleder  autant  que  fait 
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>:.  M.  Hume ,  il  faut  avoir  fon  flegme 
•>:>  $c  toute  fa  force  d'efprit  pour  pren- 
X  dre  le  parti  qu'il  prit ,  après  tout  ce 
>^  qui  s'étoit  paffé.  Dans  l'embarras  où 
33  i'étois  5  écrivant  à  M.  le  Général 
>  Conway  ,  je  ne  pus  remplir  ma  let- 
y->  tre  que  de  phrafes  obfcures  dont 
5:.  M.  Hume  fit  ,  comme  mon  ami , 
23  l'interprétation  qu'il  lui  plut.  Sup- 
33  pofant  donc  ,  quoiqu'il  fût  très-bien 
X  le  contraire  ,  que  c'étoit  la  claufe  du 
35  fecret  qui  me  faifoit  de  la  peine ,  il 
33  obtint  de  M.  le  Général  qu'il  vou- 
»  droit  bien  c'employer  pour  la  faire 
35  lever.  Alors  cet  homme  ftoïque  & 
»  vraiment  infenfible  m'écrit  la  lettre 
33  la  plus  amicale ,  où  il  me  marque 
»  qu  il  s'efl  employé  pour  faire  lever 
33  la  claufe ,  mais  qu'avant  toutes  chofes 
33  il  faut  favoir  fi  je  veux  accepter  fans 
»  cette  condition^  pour  ne  pas  expofer 
30  Sa  Majeftéà  un  fécond  refus. 

33  C'etoit  ici  le  moment  décifif ,  la 
30  fin  5  l'objet  de  tous  fes  travaux.  II 
30  lui  falloit  une  réponfe ,  tl  la  vou-' 
33  loit.  Pour  que  je  ne  pufle  me  dif- 
?3  penfer  de  la  faire ,  il  envoie  à  M. 
V  Davenportun  duplicata  de  fa  lettre, 

»5< 
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»  Se  non  content  de  cette  précaution  ^ 
33  il  m'écrit  dans  un  autre  billet  qu'il 
une  fauroit  refter  plus  long-tems  à 
»  Londres  pour  mon  fervice.  La  tête 
»  me  tourna  prefque  en  lifant  ce  billet; 
»  De  mes  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de 
>^  plus  inconcevable. 

«  Il  l'a  donc  enfin  cette  réponfe 
M  tant  dcfirée ,  &  fe  prefîe  déjà  d'en 
«  triom-pher.  Déjà  écrivant  à  Al.  Da- 
53  venport ,  il  me  traite  d'homme  fé- 
35  roce  de  de  monftre  d'ingratitude; 
»  Mais  il  lui  faut  plus.  Ses  mefures 
>3  font  bien  prifes ,  à  ce  qu'il  penfe  ; 
53  nulle  preuve  contre  lui  ne  peut 
»  échapper.  Il  veut  une  explication  : 
«  il  l'aura  ;  &  la  voici. 

M  Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le 
33  dernier  trait  qui  l'amène.  Seul  il 
»  prouve  tout  &  fans  réplique. 

»  Je  veux  fuppofer ,  par  impofïïble,' 
»  qu'il  n'eft  rien  revenu  à  M.  Hume 
33  de  mes  plaintes  contre  lui  ;  il  n'en 
»  fait  rien  ,  il  les  ignore  aufli  parfaite- 
»  ment  que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec 
33  perfonne  qui  en  fût  inftruit;  auiîî 
»  parfaitement  que  fi  duxant  ce  tems 

Tome  VIL  S 
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"  il  eût  vécu  à  la  Chine  (2^  ),  Mais 
5ï  ma  conduite  immédiate  entre  lui  & 
»  moi  ;  les  derniers  mots  fi  frappans 
5>  que  je  lui  dis  à  Londres  ;  la  lettre 
55  qui  fuivit  pleine  d'inquiétude  &  de 
»  crainte  ;  mon  filence  obftiné  plus 
»  énergique  que  des  paroles  ;ma  plainte 
=5  amère  &  publique  au  fujet  de  la  lettre 
55  de  M.  d'Alembert  ;  ma  lettre  au 
y>  Miniftre ,  qui  ne  m*a  point  écrit , 
^  en  réponfe  à  celle  qu'il  m'écrit-lui 
»  même  ,  &  dans  laquelle  je  ne  dis  pas 
»  un  mot  de  lui  ;  enfin  mon  refus , 
3>  fans  daigner  m'adrefTer  à  lui,  d'ac- 
a>  quiefcer  à  une  affaire  qu'il  a  traitée 
3»  en  ma  faveur  ,  moi  le  fâchant ,  & 
>3  fans  oppohtion  de  ma  part  ;  tout 
33  cela  parle  feul  du  ton  le  plus  fort ,  je 
30  ne  dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit 
»  quelque  fentiment  dans  l'ame  ,  mais 
»  à  tout  homme  qui  n  eft  pas  hébété. 


(25)  Comment  aurois-je  deviné  ces  chi- 
mériques foupçons  ?  M.  Davenp.ort  >  la  feule 
peifonne  de  ma  connoiffance  qui  vît  alorsM. 
Roufleau,  m'affure  qu'il  lesignoroit  parfaite* 
ment  lui-même. 
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»  Quoi  !  aprcs  que  'j'ai  rompu  tout 
33  commerce  avec  lui  depuis  près  de 
35  trois  mois ,  après  que  je  n  ai  répondu 
53  à  pas  une  de  fes  lettres  ^  quelqu*im- 
J3  portant  qu'en  fût  le  fujet,  environné 
»  des  marques  publiques  &  particulières 
33  de  TafRiâion  que  fon  infidélité  me 
r  caufe  j  cet  homme  éclairé,  ce  beau 
>3  génie  naturellement  fi  clair-voyant  & 
>3  volontairement  (î  ftupide  ,  ne  voit 
33  rien  ,  n'entend  rien  ,  ne  fent  rien  ^ 
33  n'eft  ému  de  rien ,  &  fans  un  feuî 
33  mot  de  plainte  ,  de  juftification  J* 
33  d'explication  ,  il  continue  à  fe  don- 
»  ner,  malgré  moi,  pour  moi  les  foins 
3^  les  plus  grands  ,  les  plus  emprelTés  ! 
33  II  m'écrit  affeélueufcment  qu'il  ne 
33  peut  refter  à  Londres  plus  long-tems 
33  pour  mon  fervice,  comme  fi  nous 
33  étions  d'accord  qu'il  y  refi:era  pouc 
»  cela  !  Cet  aveuglement ,  cette  im- 
3»  poflibilité  5  cette  obftination  ne  font 
»  pas  dans  la  nature  :  il  faut  expliquer 
33  cela  par  d'autres  motifs.  Mettons 
>î  cette  conduite  dans  un  plus  grand 
>3  jour  ;  car  c'cft  un  point  décifif. 

33  Dans  cette  afiaire  il  faut  néceC- 
y^  fairement  que  IM.  Hume  fcit  le  plus 
-»  grand  ou  le  dernier  des  hommes , 
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ir  il  n'y  a  pas  de  milieu,  Refte  à  voir 
33  lequel  ceft  des  deux. 

»  Malgré  tant  de  marques  de  dédain 
35  de  ma  part ,  M.  Hume  avoit-il  l'é- 
«  tonnante  générofité  de  vouloir  me 
3»  fervir  fîncèrement  ?  Il  favoit  qu'il 
»  m'étoit  impoflîble  d'accepter  fes  bons 
3>  oHices  tant  que  l'aurois  de  lui  les 
>5  fentimens  que  j'avois  conçus.  Il  avoit 
3*  éludé  l'explication  lui  même.  Ainfi 
as  me  fervant  fans  fe  juftlfier ,  il  rendoit 
»  fes  foins  inutiles  ;  il  n'çtoit  donc  pas 
^  généreux, 

»  S'il  fuppofoit  quen  cet  état  fac- 
3i  cepterois  fes  foins ,  il  fuppofoit  donc 
3>  que  i-'éiiois  un  infâme  ?  C'étoit  donc 
>/pour  un  homme  qu'il  jugeoit  être 
33  un  infâme  qu'il  follicitoit  avec^tant 
»  d'ardeur  une  penfion  du  Roi  ?  Peut- 
53  on  rien  penfer  de  plus  extravagant  ? 

w  Mais  que  M.  Hume  ,  fuivant  tou- 
»  jours  fon  plan  ,  fe  foit  dit  à  lui- 
5D  même  :  voici  le  moment  de  Texé- 
>5  cutior  ;  car ,  prefTant  RoufTeau  d*ac- 
s»  cepter  la  penfion  ,  il  faudra  qu'il 
w  l'accepte ,  ou  qu'il  la  refufe.  S'il 
>D  l'accepte ,  avec  les  preuves  que  j'ai 
*3  en  main ,  je  le  déshonore  complet- 
«»  tement  :  s'il  la  refufe ,  après  l'avoir 
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»  acceptée ,  on  a  levé  tout  prétexte  , 
»  il  faudra  qu'il  dife  pourquoi.  C'eft- 
3»  là  que  je  l'attends  ;  s'il  m'accufe ,  il 
»  eft  perdu. 

»  Si,  dis-je ,  M.  Hume  a  raifonné 
35  ainfi ,  il  a  fait  une  chofe  fort  cori- 
53  féquente  à  fon  plan ,  &  par-là  même 
>5  ici  fort  naturelle .  &  il  n'y  a  que 
»  cette  unique  façon  d'expliquer  /a 
»  conduite  dans  cette  affaire  ;  car  elle 
93  qPc  inexplicable  dans  toute  autre 
»3  fuppofition  :  fi  ceci  n'efl  pas  démoil- 
>3tré,  jamais  rien  ne  le  fera. 

53  L'état  critique  où  il  m'^a  réduit 
*>  me  rappelle  bien  fortement  les  qua- 
»  tre  mots  dont  j'ai  parlé  ci-devant , 
30  &  que  je  lui  entendis  dire  &  répéter 
»  dans  un  tems  où  je  n'en  pénétrois 
y>  guères  la  force.  C'étoit  la  première 
»  nuit  qui  fuivit  notre  départ  de  Paris. 
»  Nous  étions  couchés  dans  la  même 
•  chambre,  &  plufieurs  fois  dans  la 
>3  nuit ,  je  l'entends  s'écrier  en  fran- 
3»  çois  avec  une  véhémence  extrê- 
3»  me  C  2(5  )   :  je  tiens  J.  J,  RouJJeau, 


tm 


(26)  Je  ne  faurcis  répondre  de  ce  que  je  dis 
en  rêvant,  &  je  lais  encore  moins  fi  c'eftcn 
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>?  J*ig'i3re  s'il  vjlllok  ou  s'il  dormoit. 

w  L*expreiîi3n   eil   remarquable    dans 

»  la  bouche  d'un  hom.Tie  qui  fait  trop 

»  bien    le    François  pour    fe    tromper 

»  fur  la  force  &  le  choix  des  termes^ 

»  Cependant  je  pris  ,  &:  je  ne  pouvois 

»  manquer  alors  de  prendre  ces  mots 

»  dans  un  fens  favorable  ,   quoique  le 

»  ton    l'indiquât     encore    moins    que 

»  Texpreffion   :   c'eft   un    ton    dont  il 

3>  m'eft  impollible    de  donner  l'idée , 

30  &  qui   correfpond  très- bien  aux  re- 

30  gards  dont  j'ai  parlé.    Chaque  fois 

qu'il  dit  ces  mots  ^  je  fentis  un  tref- 

Taillement  d'effroi  dont  je  n'étois  pas 

le  maître;  mais  il  ne  me  fallut  qu'un 

y>  moment  pour  me  remettre    &  rire 

3»  de   ma    terreur.  Dès   le    lendemain 

»  tout  fut  {{  parfaitement  oublié  que 

30  je  n'y  ai  pas   même    penfé  durant 

3>  tout  mon    féjour  à    Londres  &  .au 

»  voifinage.  Je  ne  m'en  fuis  fou  venu 


françois  que  je  rêve  ;  mais  M.  RoufTeau  qui 
ne  fcait  pas  li  je  dormois  ou  fî  jeveillois,quand 
jepronorijiois  cesterribles paroles,  avec  une 
iî  terrible  voix,  eft-il  certain  d'avoir  été  bi^a 
«veillé  iorfqu'il  ks  a  entendues  ? 


30 
30 
30 
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33  qu  ici  où  tant  de  chofes  m'ont  rap- 
7>  pelle  ces  paroles  ,  &  me  les  rap- 
»  pellent ,  pour  ainfi  dire,  à  chaque 
>3  infiant. 

3>  Ces  mots  dont  le  ton  retentit  fur 
»  mon  cœur ,  comme  s'ils  venoient 
3>  d'être  prononcés  ;  lès  longs  &  funef- 
»  tes  regards  tant  de  fois  lancés  fur 
a»  moi  ;  les  petits  coups  fur  le  dos  avec 
3»  les  mots  de  ^fon  cher  Aïonfieury  en 
33  réponfe  au  foupçon  d'être  un  traître: 
»  tout  cela  m'affede  à  un  tel  point, 
»  après  le  refle  5  que  ces  fouvenirs  , 
yi  fufTent-ils  les  feuls  ,  fermicroient  tout 
30  retour  à  îa  confiance,  &  il  n'y  a' 
33  pas  une  nuit  où  ces  mots ,  je  tiens 
»  J  ,  J,  Roujjkau  ,  ne  fonnent  encore 
»  à  mon  oreille ,  comme  fî  je  les  en- 
»  teridois  de  nouveau. 

30  Oui,  M.  Hume,  vous  me.  tenez, 
30  je  le  fais  ;  mais  feulement  par  des 
30  chofes  qui  me  font  extérieures  :  vous 
90  me  tenez  par  l'opinion  ,  par  les  ju- 
»  gemens  des  hommes  :  vous  me  tenez 
30  par  ma  réputation  ,  par  ma  fureté 
30  peut-être;  tous  les  préjugés  font  pour 
3>  vous  ;  il  vous  eft  aifé  de  me  faire 
30  pafFer  pour  un  monftre ,  comme  vous 
3»  avez    commencé  ,    &   je  vois   déjà 

S  iv 
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30  Texultation  barbare  de  mes  Impla- 
»  cables  ennemis.  Le  public ,  en  géné- 
30  rai  5  ne  me  fera  pas  plus  de  grâce» 
30  Sans  autre  examen ,  il  eft  toujours 
30  pour  les  fervices  rendus  ,  parce  que 
3>  chacun  eft  bien-aife  d'inviter  à  lui 
33  en  rendre  ,  en  montrant  qu'il  fait 
:>5  les  fentir.  Je  prévois  aifément  la 
D5  fuite  de  tout  cela  ,  fur-tout  dans  le 
33  pays  où  vous  m'avez  conduit ,  & 
p>  011 5  fans  amis ,  étranirer  à  tout  le 
:»  monde,  jefuisprefque  àvotre  merci. 
»  Les  gens  fenfés  comprendront  ce- 
33  pendant  que ,  loin  que  j'aie  pu  cher- 
D3  cher  cette  affaire ,  elle  étoit  ce  qui 
?3  pouvoit  m'arriver  de  plus  terrible 
:>3  dans  la  pofition  où  je  fuis  :  ils  kn- 
»  tiront  qu'il  n'y  a  que  ma  haine  in- 
3>  vincibîe  pour  toute  faufleté  &  l'im- 
30  pollibilité  de  marquer  de  l'eftime  à 
33  celui  pour  qui  je  l'ai  perdue  ,  qui 
»  aient  pu  m'em.pêcher  de  diflimuler, 
33  quand  tant  d'intérêts  m'en  faifoient 
33  une  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font 
33  en  petit  nombre  ;  &  ce  ne  font  pas 
33  eux  qui  font  du  bruit. 

33  Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez 
33  par  tous  les  liens  de  cette  vie  ;  mais 
»3  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu , 
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9  ni  par  mon  courage  ,  indépendant 
>5  de  vous  &  des  hommes ,  &  qui  me 
c.  reftera  tout  entier  malgré  vous.  Ke 
t*  peniez  pas  m'efîrayer  par  la  crainte 
»a  eu  fort  qui  m'attend.  Je  connois  les 
>3  jugemens  des  hommes,  je  fuis  accou- 
»  tumé  à  leur  injuftice ,  &  j'ai  appris 
93  à  les  peu  redouter.  Si  votre  part] 
«oeftpris,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
>  croire  ,  foyez  fur  que  le  mien  ne  l'eft 
9>  pas  moins.  Mon  corps  e(ï  afïoibli', 
»  mais  jamais  mon  ame  ne  fut  plus 
33  ferme  Les  hommes  feront  &  diront 
3;  ce  qu'ils  voudront,  peu  m'importe; 
»  ce  qui  m*importe  eft  d'achever  , 
3  comme  j'ai  commencé ,  d'être  droit 
>3  &  vrai  jufqu  à  la  fin ,  quoi  qu'il  ar- 
a^  rive  5  ik  de  n'avoir  pas  plus  à  me  re- 
>3  procher  une  lâcheté  dans  mes  mi- 
»  (ères  qu'une  infolence  dans  ma  prof- 
ï3  périté.  Quelque  opprobre  qui  m'at- 
3  tende  &  quelque  malheur  qui  me 
menace  ,  je  fuis  prêt.  Quoiqu'à  plain- 
dre ,  je  le  ferai  moins ,  &:  je  vous 
L  iffe  pour  toute  vengeance  le  tour- 
>a  ment  de  refpeder,  malgré  vous,  l'in- 
X  fortunéque  vous  accablez. 

»  En  achevant  cette  letTe ,  je  fuis 
P  furpris  de  la  force  que  j'ai   eue  de 
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3?  récrie.  ^  i  l'on  moaroit  de  douleur  ; 
»  j*en  ferois  mort  à  cha  |ae  lig  le.  Tout 
>>  eO:  é  :^alement  i  icomprch^nfible  dans 
9>  ce  |ui  fe  palTj  Une  c  j-iduire  pareille 
3>  à  la  vocre  neO:  pas  dans  la  nature, 
»  elle  efl  contradiétjire  &:  cependant 
»  elle  m*t;fl:  démontrée  Abiiie  des 
»  deux  côtes  !  je  péris  dans  Tun  oa 
»  dans  lautre.  Je  fuis  le  plus  mal- 
ce  heureux  des  humains ,  C]  vous  êtes 
a»  coupable;  fen  fuis  le  plus  vil,  (i  vous 
»  êtes  innocent.  Vous  me  faices  djfîrer 
fc  G'e:re  cet  objet  m  prifable.  Oui  , 
»ï  Tetat  où  je  me  verrois  pro  ^  erné  , 
93  foulé  Tous  vos  pieds,  criant  miféii- 
»i  C3rde  &  faiGnt  tout  pour  l'obtenir, 
»>  publiant  à  haute  voix  mon  indignité 
»  &c  rendant  à  vos  vertus  le  plus  écla- 
tant hommage,  feroit  pour  mon  cœur 
un  état  d'épanouiil  ment  Ôc  de  j  ^ie  , 
3»  après  l'état  d  étoufifement  oi  de  mort 
3>  ou  vous  l'avez  mis  11  ne  me  refte 
3>  qu'un  mot  à  vous  dir  *.  Si  vous  êtes 
9>  coupa' 'le  ,  ne  m'écrivez  plus  ;  cela 
3»  (eroit  inutile,  &  Tûrement  vous  ne 
»  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
»  cent,  daignez  vous  juftlfier*  Je  con- 
»  nois  mon  devoir,  je  Ta  me  &  l'a  mt- 
»  rai  toujours,  quelque  rude  qu'il  puiiTe 
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9  être.  Il  n'y  a  point  d  abjeâ:Ion  dont 
un  cœur ,  qui  n'cft  pas  né  pour  elle  , 
nepuifle  revenir.  Encore  un  coup  ,fî 

»  vous  êtes   innocent  ,  daignez  vou$ 

»  juftifier  :  fi  vous  ne  1  êtes  pas ,  adieu 

»pour  jamais. 

J.  J.  Rousseau. 

M.  Hume  délibéra  pendant  quelque 
tems  s'il  feroit  réponfe  à  ce  Mémoire^ 
enfin  il  fe  détermina  à  écrire  la  lettre 
fuivante. 

Lettre  de  M.  Hume 
A  M.  Rousseau 

Le  22  Juillet  17^5. 

MONSSIEUR, 


J 


E  ne  répondrai  qu*à  un  feul  arti- 
cle de  votre  longue  lettre  jCqPx  à  ce- 
lui qui  regarde  la  converfation  que 
nous  avons  eue  enfemble  ,  le  foir  quia 
précédé  votre  départ»  M.  Davenport 
avoit  imaginé  un  honnête  artifice  pour 
vous  faire  croire  qu'il  y  avoit  une  chai-» 
fe  de  retour  prête  à  partir  pour  Woot-^ 
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ton  ;  je  crois  même  qu'il  le  fît  annr^n- 
cer  dans  hs  papiers  publics  ,  afin   de 
iniiux  vo:^s    trjinpjr.    Son   intention 
étoit  de  vous  épargner  une  partie  de 
la  dép:u(c  du  voyage  ,  ce   que  je  re- 
gardois comme  un  projjtlouable  ;  mais 
je  n*eus  aucune  part  à  cette  idée  ni  à 
ion  exécution    II  vous  vin  cependant 
quelque    foupçon  de  l'artifice  ,  tandis 
que  nous  éâv)ns  au  coin  de  moi  fen, 
éc  vous  me   reprochâtes  d'y  avoir  par- 
ticipé :    e  tâchai  de  vous  appaiter  & 
de  détourner  la  converfation  ;  mais  ce 
fut  inutilement.  Vous  reftàtes  ijUelque 
tems  adis  ,  ayant  un  air  (ombre  SLgar 
dant  le  fi'ence,ou  me  répondant  avec 
beaucoup  d'humeur  :  après  quoi  vous 
vous  levâtes  &  fîtes  un  tour  ou  deux 
dans  la  chambre  ;  enfin  tout  d'un  coup^ 
&  à    mon    grand   étonnement  ,  vous 
vîntes  vous  jetter  fur  mes  genoux  ,  de 
paiTant  vos  bras  autour  de  mon  cou , 
vous  m'embraRates  avec  un  air  de  tranf- 
port  5  vous  baig  laces  mon  vidage  de  vos 
larmes  &  vous  vous  écriâtes  :   ^'hn  catr 
CL'rii^  me  purdonnere^^-vous  ]amais  cette 
txtruï'agan  e  r*     prstavt  de  peirjes  que 
vous  ave^  pnje^   pow  injbli:^:r  ,  a-^-'ès. 
€s  p  ruiyss  d'^amitLeque  vous  wHaveidonri 
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n?e.f ,  fe  peu-d  que  j^  P'^y^  i^os  fai'ices 
de  tant  ahinneur  c:r  dt  bru^  queues  f  AjuIs' 
€n  me  pardonnant  voui  me  donnerez  une 
nou\  e  le  marque  de  votre  amitié,  cr  fep' 
père  que,  lorfq  je  vous  verrez  le  fond  de  won 
cœur  ,  vous  iro'jverc^  qu'd  n\n  cfl  pat 
indifrre.  Je  fus  extrêmement  touché, 
&  je  crois  qu'il  (e  pafTa  entre  nous^^ 
une  fcène  très- tendre.  Vous  ajoutâtes, 
fans  doute  par  forme  de  compliment, 
que ,  quoique  j*eufî'e  d'autres  titres 
plus  furs  pour  mériter  l'eftime  de 
la  poftérité ,  cependant  rattachement 
extraordinaire  que  je  marquois  à  ua 
homme  malheureux  &  perfécuté  ,  fe- 
roit  peut-être  compté  pour  quelque 
chofe. 

Cet  incident  étoît  affez  remarqua- 
ble ,  &  il  eft  impoflible  que  vous  ou 
rnoi  Payons  (t  promptement  oublié  ; 
mais  vous  avez  eu  Tafîurance  de  m'en 
parler  deux  tois  d'une  manière  (î  dif- 
férente, ou  plutôt  (î  oppofée  ,  qu'ea. 
perfiftant  ,  comme  je  tais  dans  mon  ré- 
cit ,  il  s'enfuit  nécc'iTairement  qu'un 
de  nous  deux  efl:  un  menteur.  Vous 
imaîz:inez  peut  ê-ro  que  cette  aventure 
s'é-.-!*nt  pafléc  entre  nous  ik  fans  té- 
moins, il  faudra  balancer  la  crédibi- 
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îité  de  votre  témoignage  &  du  mien  s 
mais  vous  n'aurez  pas  eet  avantage  ou 
ce  défavantage  ,  de  quelque  manière 
que  vous  vouliez  lappeller  :  je  pro- 
duirai contre  vous  d'autres  preuves  , 
q-'i  mettront  la  diole  hors  de  con- 
twftation,     . 

i^  Vous  n'aver.  pas  fait  attention 
que  j'avois  une  lettre  écrite  de  votre 
main  (  i  )  ,  qui  ne  peut  pas  abfolument 
fe  concilier  avec  votre  récit,  d>c  qui 
confirme  le  mien, 

2°.  j'ai  conté  le  fait  le  lendemain  ou 
le  furlendemain  à  ^' ,  Davenport  ,  dans 
fintention  d'empêcher  qu'il  n'eût  re- 
cours ,  pour  vous  obliger  dans  la  fuite,, 
à  de  (emblabîes  finefîes  ;  il  s'en  fou- 
viendra  fûrement, 

3^  Comme  cette  aventure  me'pa^ 
îoifToit   vous    faire  honneur  ,  je   l'ai 


(i)  C'efl  celle  du  22  Mars,  qui  eft  pleine 
de  cordialité  &  qui  prouve  que  M  RoulTeau 
33e  m'avoit  jamais  laifTé  entrevoir  aucun  de 
ce^  noirs  (oupçons  de  perridie  fur  lefquels  il 
infifte  à  prelent  On  voit  feulement  àr  la  fin 
de  fa  lettre  quelque  reile  d'humeur  fur  Taf-'ij 
faire  de  fa  chaife. 
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contée  Ici  à  plufîeur?  de  mes  amis  : 
je  l'ai  même  écrite  à  Madame  *  la  C» 
de  *^,  à  Paris.  Perfonne,  je  penfe  , 
n'imaginera  que  je  préparois  d'avance 
une  apologie  ,  au  cas  que  je  me  brouil  - 
laiTe  avec  vous ,  événement  que  j'au- 
rois  regardé  alors  comme  le  plus  in- 
croyable de  tous  les  évènemens  hu- 
mains ;  d'autant  plus  que  nous  étions 
peut-être  féparés  pour  jamais  ,  &  que 
je  continuois  à  vous  rendre  les  ierviccJ 
les  plus  efl'entielsr 

4*^.  Le  fait  tel  que  je  le  rapporte  , 
eft  conféquent  &  raifonnable  ;  mais 
il  n'y  a  pas  le  (ens  commun  dans 
votre  récit.  Quoi  !  parce  que  dans  quel- 
ques momens  de  ciftradion  ou  de 
rêverie  ,  afiez  ordinaires  aux  perfonres 
occupées,  j'aurai  eu  un  regard  fixe, 
vous  me  foupçonnez  d'être  un  traître, 
&:  vous  avez  l'aflurance  de  me  déclarer 
cet  attroce  &  ridicule  foupçon  !  Car 
vous  ne  prétei^de?  pas  même  avoir 
€u,  avant  votre  départ  de  Londres  5 


*  Cette  Dame  a  exigé  qu'on  fupprimât  foa 

nom.  Note  des  Editeurs, 
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d'autres  motifs  folides  de  foupçon  con- 
tre moi» 

Je  n'eatreraî  dans  aucun  autre  détail 
fur  votre  lettre  ;  vous  Içavez  trop  bien 
vous-même  combien  tous  les  autres 
articles  font  dé.iués  de  fondement, 
J'a  outerai  leulement  en  général  que 
je  goûtois ,  il  y  a  un  mois,  un  plaifir 
très-fenfible  ,  e  i  fongeant  que  ,  malgré 
bien  djs  difficultés  3  fétois  parvenu  par 
ma  co:ifl:ance  dz  mes  foins  ,  &  par 
de  là  même  mes  plus  vives  efpérances^ 
à  afTurer  votre  repos ,  votre  honneur 
&  votre  fortune  ;  mais  cette  jouiffance 
a  bientôt  été  fuivie  du  dépldifir  le 
plus  amer  ,  en  vous  voyant  gratuite* 
ment  &  volontairement  repoulfjr  ces 
biens  loin  de  vous  &  vous  déclarer 
Tennemi  de  votre  propre  repos,  de 
votre  fortu'ne  &  de  votre  honneur  : 
dois-je  être  étonné,  après  cela,  que 
vous  foyez  mon  ennemi  l 

Adieu,  &  pour  toufours. 

D.  H  U  M  E. 

j:   Tels  font  les  faits  avoués  par  M» 
Hume  dans  cette  afFiiire  étrange  ,  la-- 
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quelle  5  dit-il,  contient  plus  d'incidens 
extraordinaires  qu'aucune  autre  aven- 
ture de  fa  vie. 

Dans  le  nombre  des  perfonnes  à  qui  il 
mpntra  les  pièces  originales*pour  éta- 
blir lauthenticité  des  faits,  les  uns  pen- 
ferent  que  M.  Rouffeau  étoit  de  mau- 
vaife  foi  dans  la  querelle  qu'il  faifoit 
â  M.  Hume  &  dans  Topinion  qu'il avoit 
defestort*^.  Ilsprétendoient  voir  là  de- 
dans un  deflein  forme  de  refufer  avec 
éclat  les  bienfaits  du  iloi  d'Angleterre, 
&  un  dciir  fecret  de  fe  dcbarraffer 
envers  M.  Hume  du  fardeau  de  la 
reconnoiflance.  Les  autres  feign oient 
de  vouloir  excufer  le  Philofophe  ; 
ils  prenoient  le  ton  d'une  bienveillance 
fimulée  pour  trouver  les  motifs  de  (a 
conduite  dans  la  nature  même  de  fon 
tempérament,  &  dans  cette  fermen- 
tation de  la  bile  ou  du  fang  qui  rend 
un  homme  inquiet  ,  foupçonneux  , 
agité  ,  &  jamais  femblable  à  lui-même. 
M.  Hume  dit  avec  beaucoup  de  bon- 
hommie  que  ces  bifarreries  fîngulieres 
font  la  relJoiiTce  commune  de  ces  tètes: 
faibles  qui  flottent  pcrpéfnellemer^t  entre 
Il  raifofi  6'  la  folie.  Il  poulTa  même 
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la  bonté  d'ame  jurqu'à  regarder  M' 
RoLifleau  plutôt  comme  un  objet  de 
fa  pitié  que  de  fa  colère.  O  l'homme 
induîgenj:  ! 

Cétoit  contre  l'Auteur  de  la  pré- 
tendue lettre  du  Roi  de  PrufTe  ,  qu'il 
falloir  que  M.  Hume  tournât,  non  point 
fa  pitié  ,  mais  fa  colère.  L'Angleterre 
même ,  qui  avoit  adopté  M.  P^ouffeau , 
dévoie  faire  fentir  à  Walpole  tout  le 
poids  de  fon  indignation ,  ou  bien  ce 
pays  n'a  point  de  loix. 

Cependant  Walpole^fier  de  la  liberté 
ou  de  la  licence  qui  régne  dans  fa 
patrie,  compta  fi  bien  fur  l'impunité, 
qu  il  ofa  faire  un  aveu  public  de  fa 
lettre ,  &  n'eut  pas  alTez  de  bon  fens 
pour  prévoir  qu'il  alloit  fe  flétrir  d& 
nouveau  aux  yeux  de  ceux  qui  pen-' 
fent,  en  entreprenant  de  la  juflifier. 
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Lettre  de   M.  Walpole 
A    M.  Hume. 


j 


Arlington-Street,  le  26  Juillet  i'/66. 


E  ne  peux  pas  me  rappeller  avec 
précifion  le  tems  où  f  ai  écrit  la  lettre 
du  Roi  de  Priijje  ;  mais  je  vous  aflûre 
avec  la  plus  grande  vérité  ,  que  c'étoit 
plufieurs  jours  avant  votre  départ  de 
Paris  &  avant  l'arrivée  de  Roufleau 
à  Londres  ;  Se  je  peux  vous  en  donner 
une  forte  preuve  ;  car  ,  non-feulement 
par  égard  pour  vous  ,  je  Gâchai  la 
lettre  tant  que  vous  reftâtes  à  Pari?; 
mais  ce  fut  aulîi  la  raifon  pour  la- 
quelle 3  par  délicateffe  pour  moi-miéme  , 
je  ne  voulus  pas  aller  le  voir  ,  quoique 
vous  me  TeufTiez  fouvent  propofé.  Je 
ne  trouvois  pas  qu*il  fût  honnête  d'aller 
faire  une  vifite  cordiale  à  un  homme  y 
ayant  dans  ma  poche  une  lettre  oii  je 
le  tournois  en  ridicule.  Vous  avez 
pleine  liberté  ,  mon  cher  Monfieur  , 
de  faire  ufage ,  foit  auprès  de  RoufTeau, 
foit  auprès  de  tout  autre  ,  de  ce  que 
je  dis  ici  pour  votre  juftification  :  je 
ferois  bien    fâché  d'être   caufe  qu'on 
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VOUS  fît  aucun  reproche.  J'ai  un  mé- 
pris profond    pour  RoufTeau    &  une 
parfaite  indifférence  fur  ce  qu'on  pen- 
îera  de   cette  affaire  ;  mais  ,  s'il  y  a 
en  cela  quelque  faute ,  ce  que  je  fuis 
bien  loin   de  croire ,  je  la  prends  fur 
mon  compte.  Il  n'y  a  point  de  talens 
qui  m'empêchent  de  rire  de  celui  qui 
les  poiïede  ,  s'il  eft  un  charlatan  ;  mais , 
s'il  a  de  plus  un  cœur  ingrat  &  mé- 
chant, comme  Rouffeau  l'a  fait  voir 
à  votre    égard  ,  il   fera    détéilé  par 
moi    comme   par    tous   les   honnêtes 
.gens ,  &cx>. 

M.  d'Aiembert  penfa  d'une  manière 
bien  plus  délicate  ;  il  rejetta  avec  hor- 
reur rimputation  qu'on  lui  faifoit  de 
cette  lettre  odieufe  ,  &  apprit  fagement 
iè  Walpole  qu'il  efl  auiîî  monftrueux^ 
qu'indécent  d'infulter  les  malheureux.. 
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DECLARATION 

AdreJJee  par  A/.  d'Alembert  aux 
Éditeurs  de  l'Exposé  sugcint,  &c. 

(J  'Ai  appris  par  M.  Hume  avec   la 
plus  grande  furprife  ,  que  M.  RoufTeau 
m'accufe  d'être  lAuteur  d'une  lettre 
ironique    qui  lui  a  été  adrefTée  dans 
les  papiers  publics  ,  fous  le  nom  du 
Roi  de  PrufTe.  Tout  le  monde  fait,  à 
Paris  &  à  Londres  ,  que  cette  lettre 
eft  de  M,  Walpole  ,  qui  même  ne  la 
défavoue   pas.  Il  convient  feulement 
d'avoir   été  aidé ,  pour  le  flyle  ,  par 
une  perfonne  qu'il  ne  nomme   point,' 
&  qui   devroit  peut-être  fe  nommer. 
f*our  moi,   fur  qui   les   foupçons  du 
public   ne  font  jamais   tombés  à  cet 
égard  ,  je  ne  connois  nullement  M, 
"Walpole  :  je  ne  crois  pas    même  lui 
"avoir  jamais  parlé  ,  ne  l'ayant  rencon^ 
tré  qu'une  fois  dans  une  maifon  par- 
ticulière. Non-feulement    je  n'ai   pas 
la  plus  légère  part ,  ni  diredle  ni  in- 
diE€(5î:e ,  à  la  lettre  dont  il  s'agit  ;  mais 


> 
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je  puis  citer  plus  de  cent  perfonnes , 
amies  &  ennemies  de  M.  RoufTeau  , 
qui  m'ont  entendu  la  défapprouver 
beaucoup  ,  par  la  raifon  qu'il  ne  faut 
point  fe  moquer  des  malheureux  , 
iur-tout  3  quand  ils  ne  nous  ont  point 
fait  de  mal.  D'ailleurs  ,  mon  refpedt 
pour  le  Roi  de  Prufîe,  &  la  recon- 
noifiance  que  je  lui  dois  ,  pouvoient , 
ce  me  femble  ,  faire  fuppofer  à  M. 
RoufTeau,  que  je  naurois  pas  voulu 
abufer  du  nom  de  ce  Prince ,  même 
pour  une  plaifanterie. 

J'ajoute  que  je  n'ai  jamais  été  Ten- 
nemi  de  M.  RoufTeau ,  ni  déclaré  ni 
même  fecret ,  comme  il  le  prétend; 
&  je  défie  qu'on  apporte  la  moindre 
preuve  que  j'aie  jamais  cherché  à  lui 
nuire  en  quoi  que  ce  puifTe  être.  Je 
pourrois  prouver,  au  contraire  ,  par 
les  témoignages  les  plus  refpedables  ,' 
que  j'ai  cherché  à  l'obliger  en  ce  qui 
a  dépendu  de  moi. 

Quant  à  ma  prétendue  correfpon-^ 
dance  fecrette  avec  M.  Hume  ,  il  eft 
très  certain  que  nous  n'avons  com- 
mencé à  nous  écrire  que  cinq  à  fix 
mois  après  Ton  départ  ,  à  l'occafîon 
de  h  querelle  que  M.  RoufTeau  lui 
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a  fufcitée  ,  &  dans   laquelle   il  juge  à 
propos  de  me  mêler  fi  gratuitement. 

Je  crois  devoir  cette  déclaration  à 
moi-même  ,  à  la  vérité  ,  &  à  la  (îtua- 
tion  de  M.  Rouffeau  :  je  le  plains 
bien  fincèrement  de  croire  (î  peu  à 
la  vertu ,  &  fur-tout  à  celle  de  M, 
Hume  »• 

Cette  lettre  d'un  illuftre  François 
peut-être  regardée  comme  l'expreffion 
des  fentimcns  de  toute  la  nation.  Aufli 
M.  RoufTeau  ne  tarda-t-il  pas  à  con- 
noître  que  ce  n'étoit  que  chez  ce 
peuple  doux  &  poli  qu*il  pourroit 
trouver  une  véritable  fenfïbilité  fur 
fes  malheurs.  Il  fe  repentit  d'avoir 
franchi  le  bras  de  mer  qui  nous  fé- 
pare  ,  iV  qui  nous  rend  fi  difTemblables 
par  le  cœur.  Cependant  lorfqu  il  tour- 
na fes  regards  vers  les  bords  de  la 
Seine  ,  il  éprouva  des  craintes  ,  &  fe 
perfuada  que  fes  querelles  littéraires  y 
avoient  laifTé  d'éternels  ennemis  de  la 
tranquillité  de  fes  jours.  Ce  fut  dans 
cette fauffe idée,  de  neconnoiflant  point 
encore»  le  Précis  fuccint  de  M.  Hume  , 
qu  il  écrivit  à  M.  Gui  la  lettre  fui^ 
vante. 
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LETTRE 

D  E 

J.  J.   ROUSSEAU, 

A    M.    G  U  Y. 

De  VTootton,  le  2  Août  i'^66» 


E  me  ferois  bien  pafTé  ,  Monfieur^ 
d'apprendre  les  bruits  obligeans  qu'on 
répand  à  Paris  fur  mon  compte ,  & 
vous  auriez  bien  pu  vous  paffer  de  vous 
joindre  à  ces  cruels  amis ,  qui  fe  plai- 
fent  à  m'enfoncer  vingt  poignards 
dans  le  cœur,  Le  parti  que  j'ai  pris  de 
m'enfevelir  dans  cette  folitude  ,  fans 
entretenir  plus  aucune  correfpondance 
dans  le  monde ,  eft  l'efiet  de  ma  fitua- 
tion  bien  examinée.  La  ligue  qui  s'eft 
formée  contre  moi  eft  trop  puiffante," 
trop  adroite ,  trop  ardente  ,  trop  ac- 
créditée 5  pour  que  ,  dans  m.a  pofition; 
fans  autre  appui  que  la  vérité  ,  je  fois 
en  état  de  lui  faire  face  dans  le  Pu- 
blic: couper  les  têtes  de  cette  hydre, ne 

ferviroit 
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ferviroit  qu'à  les  multiplier  ,  &  je  n'au- 
rois  pas  détruit  une  de  leurs  calomnies, 
que  vin^t  autres  plus  cruelles  lui  fuc- 
céderoient  à  TinÂant.  Ce  que  j'ai  à 
faire  eft  de  prendre  bien  mon  parti 
fur  les  jugemens  du  public,  de  me 
taire ,  &  de  tâcher  au  moins  de  vivr© 
&  mourir  on  repos. 

Je  n'en  fuis  pas  n^oin^  reconnoif- 
fant  pour  ceux  que  rintérêt  qu'ils  pren- 
nent à  moi    engage  à  m'i.'druirc  de 
ce  qui  fe  paiTc.  En  m'aiîii.^cant ,    ils 
m'obligent  ;    s'ils   me  font    du    mal  > 
c'eft  en  voulant  me  faire  du  bien.  Ils 
croient    que    ma    réputation    dépend 
d'une  lettre  injurieufe  :  cela  peut  être; 
mais  s'ils   croient   que   mon  honneur 
en  dépend  ,  ils  fe  trompent.  Si  l'hon- 
neur d'un  homme  dépendoit  des  injures 
qu'on  lui  dit  &  des  outrag:s  qu'on  lui 
fait ,  il  y  a  long-tems  qu'il  ne  me  ref- 
teroit  plus  d'honneur  à  perdre.  Mais  , 
au  contraire ,  il  efl:  même  au  -  deffous 
d'un  honnête-homme  ds  repoufler  de 
certains  outrages.  On  dit  que  M.  Hume 
me  traite  de  vile  canaille  &  de  fcélerat. 
Si  je  favo  s  répondre  à  de  pareils  noms, 
je  m'en  croirois  digne. 
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Montrez  cette  lettre  à  mes  amis  , 
&  priez-les  de  fe  tranquillifer.  Ceux 
qui  ne  jugent  que  fur  des  preuves  ne 
me  condamneront  certainement  pas  ; 
de  ceux  qui  jugent  fans  preuves  ,  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  les  défabufe. 
M.  Hume  écrit,  dit  -  on  ,  qu'il  veut 
publier  toutes  les  pièces  relatives  à 
cette  affaire.  Ceft  ,  j'en  réponds ,  ce 
qu'il  fe  gardera  de  faire ,  ou  qu'il  fe 
gardera  bien,  au  moins,  de  faire  fidè- 
lement. Que  ceux  qui  feront  au  fait 
nous  jugent ,  je  le  defire.  Que  ceux 
qui  ne  fçauront  que  ce  que  M.  Hume 
voudra  leur  dire  ,  ne  laiffent  pas  de 
nous  juger;  cela  m'eft  ,  je  vousmre, 
très-indiiférent.  J'ai  un  défenfeur  dont 
les  opérations  font  lentes ,  mais  fûres  ; 
je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à  vous  préfenter 
une  feule  réflexion.  Il  s'agit  ,  Mon-* 
fîeur ,  de  deux  hommes  ,  dont  l'un  a 
été  amené  par  l'autre  en  Angleterre 
prefque  malgré  lui  :  l'étranger,  ignorant 
la  langue  du  pays,  ne  pouvant  ni  par- 
ler, ni  entendre,  feul ;  fans  amis,  fans 
appui ,  fans  connoifTance ,  fans  favoir 
même  à  qui  confier  une  lettre  en  fureté. 
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livré  fans  referve  à  l'autre  &  aux  fiens, 
malade  ,   retiré,  ne  voyant  perfonne, 
écrivant  peu,  eft  allé  s'enfermer  dans 
le  fond  d'une  retraite  où  il  l.erborife 
pour  toute  occupation  :  le  Breton  ^ 
homme  actif  ,  liant ,   intriguant  ,    au 
milieu  de  fon  pays ,  de  Tes  amis  ,  de 
fes  parens ,  de  Tes  patrons ,  de  Tes  pa- 
triotes j  en  grand  crédit  à  la  Cour,  à 
la  ville  ,   répandu  dans  le  plus  grand 
monde  .  à  la  tête  des  gens  de  Lettres, 
difpofant  des  papiers  publics,  en  grande 
relation  ch^z  l'étranger,  fur- tout  avec 
les  plus  mortels  ennemJs  du  premier^' 
Dans  cette  pofîtiôn  il  fe  trouve  que 
l'un   des  deux  a  tendu   des   pièges  à 
l'autre.  Le  Breton  crie  en  public  que 
c'ed:  cette  vile  canaille  ,  ce  fcélerat 
d'étranger  qui  lui  en  tend.  L'étranger 
feul ,  malade  ,  abandonné  ,  gémit ,  Se 
ne    répond  rien.  Là  -  defius  le   voilà 
jugé ,   &  il  demeure   clair   qu'il    s'efl 
laiiTé  mener  dans  le  pays  de  l'autre  ; 
qu'il  s'eft  mis  à  fa  merci  tout  exprès 
pour  lui  faire  pièce,   ^  pour  confpirer 
:contre  lui.    Que  penfcz  -  vous  de  ce 
:}ugement  ?  Si  javois  été  capable  de 
former  un  projet  aulîi  monflrueufement 
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extravagant  ,  où  eft  l'homme  avant 
quelque  fens ,  quelque  humanité  qui  ne 
devroit  pas  dire  :  vous  faites-tort  à  ce 
pauvre  miférable  ;  il  eft  trop  fou  pour 
pouvoir  être  un  fcéierat.  Plaignez-le , 
îaignez-ie ,  mais  ne  l'injuriez  pas. 

J'ajouterai  que  le  ton  feul  que  prend 
M.  Hume  devroit  décréditer  ce  qu'il 
dit.  Ce  ton  fï  brutal ,  h  bas ,  Çi  indigne 
d'un  homme  qui  fe  refpe6le ,  marque 
afiez  que  l'ame  qui  l'a  didé  ,  n'eft  pas 
faine  ;  il  n'annonce  pas  un  langage 
digne  de  foi.  Je  fuis  étonné ,  je  l'a- 
voue ,  comment  ce  ton  feul  n'a  pas 
excité  l'indignation  publique.  C'eft 
qu'à  Paris  c'efl:  toujours  celui  qui  crie 
]e  plus  fort  qui  a  raifon.  A  ce  combats 
là  je  ne  remporterai  jamais  la  vidoire^ 
&  je  ne  la  difputerai  pas. 

Voici  ,  Monneur  ,  le  fait  en  peu 
de  mots. Il  m'eft  prouvé  que  M.  Hume, 
lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis ,  d'ac- 
cord à  Londres  avec  des  gens  qui  fe 
montrent ,  &  à  Paris  avec  tel  qui  ne 
le  montre  pas  ^  m'a  attiré  dans  fon 
pays  ,  en  apparence  pour  m'y  fervir 
avec  la  plus  grande  oftentation  ,  & 
len  effet  pour  m'y  diffamer  avec  la  p'us 
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grande  adrefle  ,  à  quoi  il  a  très-bien 
réuflî.  Je  m'en  fuis  plaint  ;  il  a  voulu 
favoir  mes  raifons  ;  je  les  lui  ai  écrites 
dans  le  plus  grand  détail  ;  fi  on  les 
demande  ,  il  peut  les  dire.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à  la  publication  pro- 
mife  par  M.  Hume  ,  moins  je  puis 
concevoir  qu'il  Texécute.  S'il  l'oie 
faire,  à  moins  d'énormes  falfifications,, 
je  prédis  hardiment  que  ,  malgré  ion 
extrême  adreffe  &  celle  de  fes  amis, 
fans  miéme  que  je  m'en  mcle  ,  M. 
Hume  eft  un  homme  démafqué. 

Je  vous  fuis  très-obîif;é  du  livre 
<le  Botanique  que  vous  me  faites  Ta-' 
mitié  de  m'envoyer  ;  mais  comment 
me  parviendra-t-il  ?  De  tout  ce  qu'on 
m'envoie  ,  il  en  palTe  très  -  peu  de 
chofes  à  travers  les  filets  qui  font  ten- 
dus autour  de  moi.  Il  faut  efpérer 
qu'un  livre  de  Botanique  pourra  paf- 
fer;  mais  il  n'tft  pas  prudent  de  m'é- 
crire  fous  mon  nom.  Je  joins  ici  une, 
adreffe  fous  laquelle  j'efpère  que  vos 
lettres  me  parviendront ,  pourvu  que 
vous  ne  la  montriez  à  perfonne  au 
monde  :  car  fi-tôt  qu'elle  fera  connue^ 

nj 
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foyez  fur  que  la  communication  fera 
coupée  encore  par-là. 

L'xA.ngle terre  perdit  bientôt  cet  il- 
luftre  infortuné  ,  peu  fait  pour  ces 
îracafferies  de  la  duplicité ,  de  la  bafie 
jaloufîe  &  des  menfonges  ,  &  il  ie 
chercha  un  afyle  plus  ailliré  dans  une 
contrée  moins  orageufe  ,  &  plus  digna 
de  le  poiïeder. 

Nous  ne    donnerons   point    place 
dans  cet  ouvrage  à  une  certaine  pro- 
duction aiTez  mépriiable  ,  qui  a  paru 
fous  le  titre  du  Docteur  PanCophe,  Elle 
fouilleroit  trop  cette  colîeâion.  Nous_ 
la  renvoyons    aux    hommes   vils  ,   Ôc 
décidés    méchans  ,  pour   qui  proba- 
blement elle  a  été  faite.  Nous  no.is 
contenterons  de  dire  que  M.  fAbbé 
Coyer  5  que  l'on  en  faifoit  l'Auteur, 
la  défavoue  hautement  dans  cette  lettre 
écrite  à  M.  Guy, 
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LETTRE 

D   E 

M.    L'ABBÉ     COYER, 
A     M.    G**. 

Jiu  fujct  du  DoBcur  Panfophe  ^  GtT. 
Du  2  Janvier  17^7. 

IVJL  Onsieur  G^^5  quoique  je 
vous  aie  parlé  hier  de  Timputation  que 
M.   de  V  .  . .  m'a  faite  de    la  Lettre. 
au  DoEieur  Pan/ophe^  js  crains  de  ne 
vous  lavoir  pas  affez  dit.  Quand  vous 
écrirez  à  M.  RoufTeau,  dites-lui  que  M. 
de  V . . .  ePi!  Tunique  fource  de  ce  bruit  ; 
que  c'tfl:  lui  qui  Ta  répandu  par  Tes  let- 
tres à  Paris  &  à  Londres,  &  qu'il  a  re- 
,  connu  lui  même  fon  erreur,  dans  la  let- 
tre que  je  vous  ai  communiquée.  «Après 
33  avoir  été  informé,  dit-il,  que  la  Lettre 
33  au  DoBeiir  Panfophe  efl  de  M.  de  B... 
»  de  TAcadémiedeLyon,  Sec  «.  Eflcifli' 
vcment  cet  Académicien  écoir  à  Lon- 
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dres  5  lorfque  la  Lettre  a  paru  impri- 
mée en  anglois.  Vous  favez  l'admira- 
tion que  j'ai  toujours  eue  pour  les 
grands  talens  de  M.  Roulleau  ,  votre 
ami  5  &  que  j'ai  toujours  déiapprouvé 
les  perfécutions  qu'on  lui  fufcite  dans 
fon  malheur.  Je  ferois  très-fâché  qu'il  - 
me  mît  au  rang  de  fes  peifécuteurs^  Se  \ 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  emprunté  le  \ 
nom  de  perfonne.  Je  me  fers  du  mien, 
ou  je  garde  l'anonyme. 

Comme  on  a  fait  dans  ce  Docieur 
PanCoiihi  un  abus  etranfie  des  Lettres 
écrites  de  Venife  par  iVK  Pvouifeau,  & 
que  la  malignité  leur  a  fait  prendre  des 
tournures  fînguîieres  en  les  mutilant ,  en 
les  détigarant ,  nous  les  inférerons  tout 
au  long  dans  ce  volume ,  afin  que  le 
Public  apperçoive  la  diftérence  q  l'iî  y 
a  à,  voir  le:  chofes  en  total  ou  par  lam- 
beaux découfuSf 
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LETTRES 

DE   M.    ROUSSEAU, 

Aàrejfèes  vraifemblahlement  à  M*  Amdoî 
dç  Ciiaillou  ,  chargé  alors  des 
affaires  étrangères» 


PREMIERE    LETTRE. 

AVenife,  le  8  Août  1744. 
MONSIE  UH^ 


J 


E  fens  combien  la  liberté  que  je 
prends  feroit  déplacée  pour  un  homme 
a  qui  il  refteroit  quelqu'autre  relTource. 
Mais  la  (ituation  où  je  fuis  rond  ma 
témérité  pardonnable.  J'ofe  porter 
jufqu'à  vous  mes  juftes  &  très-refpec- 
tueufes  plaintes  contre  un  AmbaiTa- 
deur  du  Roi,  &  contre  un  Maître  dont 
J'ai  mangé  le  pain.  Un  homme  raifon- 
nable  ne  fait  pas  de  pareilles  démarches 
fans  néceffité  j  un  homme  audi  excrcd 

Tv 
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que  mol  à  la  réfignation  &  à  la  pa- 
tience, ne  s'y  ré:oadroit  pas,  fi  Ton 
devoir  même  ne  i'y  contraignoit.  Je 
rougis ,  Monfijur  ,  de  diftraire  votre 
attention  djftinée  aux  plus  grandes  i 
affaires  lur  des  ob  ets ,  qui ,  je  l'avoue, 
ne  font  pas  dignes  par  eux-mêmes  de 
vous  occuper  un  inftant  ;  mais  qui 
cependant  tont  le  malheur  de  la  vie 
&  le  déLefpoir  d'un  honnête  homme  , 
&  qui ,  par- là  ,  deviennent  intéreflans 
pour  un  cœur  auiîi  généreux  que  le 
vô:re. 

Il  y  a  "quatorze  mois  que  je  fuis  en-. 
tré  au  fervice  de  M.  le  Comte  de 
Montaigu  en  quaUt-é  de  Secrétaire.  Ce 
n'efi:  pas  à  moi  d'examiner  fi  j'étois  ca- 
pable 5  ou  non  5  de  cet  emploi  ;  il  efl:  cer- 
tain ,  de  plus  5  que  des  dépêches  telles 
que  celles  qui ,  depuis  près  d'un  an  , 
paroiflent  à  la  Cour  écrites  de  ma  main , 
ne  font  pas  propres  à  donner  fort  bonne 
opinion  de  ma  capacité  ,  puifqu  il  qÛ 
naturel  de  mettre  du  moins  fur  mon 
com^îte  les  fautes  &  les  incorrecfiions 
dont  elles  font  remplies  :  mais  c'eft 
fur  quoi  il  meferoit  plus  aifé  que 
bienféant  de  me  juflifier.  Je  ne  relè- 
verai pas  non  plus  les  duretéj  coxnti- 
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nuelles  &  les  défagrémens  infinis  qua 
j'ai  fouflerts,  tant  parce  qu'an  excèi 
de  délicatefîè  peut  m'y  avoir  renda 
trop  fenfible ,  que  parce  qu'il  m'en  coû-r 
teroit  5  en  les  exténuant  allez  pour  les 
rendre  croyables  ,  &  qu'enfin  je  ne 
dois  point  abufer  de  votre  bonté  par 
des  détails  qui  ne  vont  point  au  fait. 

Les  mécontentemens.  étoient  réci- 
proques ,•&  il  ^^A  alfé  de  juger  que 
chacun  n'a  reconnu  que  Vz^  uens  pour 
légitimes.  M.  rAmbaîTadeur  a  eniin 
pris  le  parti  de  me  congédier.  Je  comp- 
tois  que  la  choie  fe  pafleroit  avec 
l'honnêteté  accoutumée  entre  un  Maî- 
tre qui  a  de  la  dignité  &  un  Domef- 
tique  honorable  à  qui  quelques  défauts 
particuliers  ne  doivent  point  otcr  les 
égards  dûs  à  fon  état ,  à  Ton  zèle  & 
à  fa  probité.  Je  me  fuis  trompé  ;  M, 
l'AmbafTadeur ,  qui  s'eft  fait  des  ma- 
ximes de  confondre  tous  ceux  qui  lont 
à  fon  fervice  fous  le  vil  titre  de  Valets  , 
&  de  traiter  tous  les  gens  qui  fortent 
de  fa  maifon  comme  autant  de  co- 
quins dip:nes  de  la  potence  ,  a  jugé  à- 
propos  d'exercer  avec  moi  cette  étrange 
politique.  Après  des  procédés  inouïs, 
après  avoir  manqué  à   la  piapai't  d^ 

T  vj 
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ùs  engagemcns  ,    M.    rAmbaffadeur 
vouiiit  avant- hier  me  taire  ce  qu'il  ap- 
penoit  mon  compte.  Ce  fat   û'un  toa 
à  taire   trembler  que   ce    compte  fut 
commencé  ;  les   termes  dont  il  le  fer- 
vit  ,  les   ép.thctes    odieules    dont    il 
IP 'accabla  furent  autant  de  préparatifs 
pour  m'intimider    &    me    rendre   do- 
cile aux    inluftes    réduâions   qu'il   me 
faifoit.  Après  plufieurs  repréfentations 
inutiles  ,  me   voyant    léié  d'une   ma- 
niere  îi  criante ,  je  demandai   refpec- 
tueufement  à    Son  Excellence     fi  qWq 
fouhaitoit    de    régler    avec     moi     ce 
compte  iuivant  l'équité,  ou  fi  elle  étoit 
détermj^ée  à  ne  confulîer  qi^e   fa  vo- 
lonté   feule   ,   parce  qu'en  ce  dernier 
cas  ma  préfence  lui  étoit  inutile,  Alors 
Son    Excellence    s'emporta    horrible- 
ment, fuppofant   que   j'avois    dit  que 
fa  volonté    &    ré:juité    n'étoic;nt   pas 
toujours  la  même  chofe  ,  &  véritable- 
ment je  ne   reculai  pas  ''explication  , 
d'autant  plus  que  les  injures  dont  j'é- 
tois  accablé  ,  ne  me   îaifToient   pas  le 
loifir   de    placer  un  feul  mot.  Enfin  ^ 
Son  Excellence  ne  pouvant  m'obîiger 
â  confentir  à  pafler  ce   compte  comme 
(^lle  le  vouloit  ^  me  propofa ,  en  termes 
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très- nets  >  d'y  loufcrire  ou  de  fauter  par 
la  tenétre  ,  jurant  de  m'y  faire  jetter 
fur  le  champ;  &  je  vis  le  moment  qu'elle 
fe  mettoit  en  devoir  d'exécuter  fa  me- 
nace elle-même.  Mais  voulant  éviter 
une  auiîi  cruelle  alternative  &  ne  pou-  , 
vant  d'ailleurs  fupporter  plus  longtems 
les  horreurs  dont  ma  mémoire  efl:  en- 
core fouillée,  je  fortis  ,  en  me  félici- 
tant de  ce  que  l'émotion  que  m*avoient 
caufé  de  tels  traitemens  5ne  m'avoit  pas 
aflez  traniporté  pour  imiter  M.  TAm- 
bafladeur,  en  perdant  le  profond  ref- 
ped  eu  à  l'auguile  caradère  dont  il  eft 
revêtu.  Il  m'ordonna  ,  en  me  voyant 
fortir  5  de  quitter  fon  Palais  fur  le 
champ  ,  &:  de  n'y  remettre  jamais  les 
pieds  ;  ce  que  je  fis.,  bien  réfolu  de 
ne  m'expofer  de  ma  vie  à  reparoître 
en  fa  préience  ,  non  que  je  craignifïe 
beaucoup  la  mort  dont  il  me  menace; 
mais  par  une  jufte  défiance  de  moi-mê- 
me ,  pour  ne  plus  m'expofer  à  avoir 
tort  avec  l'Ambafîadeur  du  plus  grand 
Iloi  du  monde. 

Me  voici  cependant  fur  le  pavé  ; 
languifiant  ,  infirme  ,  fans  fecours  , 
fans  bien  ,    fans  patrie ,  à  ^oo  lieues 
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de  toutes  mes  connoifTances  ,  furchargé  * 
de  dettes   que   j'ai    été    contraint  de 
faire ,  faute  ,  de  la  part  de  M.  rAmbaf-  \ 
fadeur  ,  d'avoir  rempli    les   conditions 
avec  moi  5  &  n'ayant  d'autre  reflource 
que  quelques  médiocres  talens  qui  ne 
font  pas  à  couvert  de  i'injuftice  de  ceux 
qui  les  emploieront  :  dans  une  telle  fitua- 
tion ,  pardonnez  ,  Monfieur  .  la  liberté 
que  je  prends  d'implorer  votre  pro- 
tedîon    contre   les    cruels   traitemens 
que  iM.   i'Âmbafiadeur  exerce   fur  le 
plus  zélé  &  le  plus  fidèle  domeftique 
qu'il  aura   jamais.    Je  ne  puis  porter 
mes  juftes  plaintes  à  aucun  Tribunal  ; 
ce  n'cfl  qu'au    pied  du  Trône  de  îk 
A'iajefté  qu')l   m'efl:  permis   d'implorer 
jufnce  :   je  la  demande  très-refpedueu- 
fement    îk  dans  l'amertume    de    mon 
ame,  &  je  ne  me  ferois  jamais  déter- 
minée faire  cette  démarche  ,  fi  j'avois 
cru  pouvoir  trouver  quelques  reffources 
pour  acquitter  mes  dettes  &  retourner 
en  France  ,  autres  que  le  paiement  de 
mes  appointemens  &  de  mon  voyage  , 
oc  celui  des  frais  que  je  fuis  contraint 
de  faire  ici ,  en  attendant  qu'il  vous 
plaife  de   me  faire   parvenir  vos  or- 
dres. 
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Je  faî  '  5  Morifïeur  ,  combien  de  pré- 
jugés font  contre  moi  Je  lais  que, dans 
les  démêlés  entre  le  maître  &  le  do- 
meftique  5  c*eft  toujours  le  dernier  qui, 
a  tort.  Je  lais  ,  d'ailleurs,  qu'étant  en- 
tièrement inconnu  ,  je  n'ai  perfonne 
qui  s'intérefle  pour  moi  :  votre  géné- 
rofité  bc  mon  bon  droit  font  mes  feuls 
protec^leurs  ;  mais  je  me  confie  égale- 
iDent  en  l'un  &  en  l'autre.  Peut-être 
même  les  préjugés  ne  me  (ont-ils  pas 
tous  contraires  :  celui,  par  exemple  , 
ée  la  voix  publique  ;  il  n'eft  pas, 
Monficur  ,  que  vous  ne  foyez  inilruit 
de  ce  qui  fe  paffe  en  ce  pays-ci  ,  & 
de  la  manière  dont  on  y  penfe  :  c'efl: 
tout  ce  que  je  puis  dire  en  ma  faveur  , 
aimant  mieux  négliger  quelques  moyens 
de  défenfe  ,  que  d'exercer  contre  un 
maître  que  j'ai  fervi  Todieufe  fonc- 
tion de  délateur.  Il  me  fera  permis 
du  moins  de  réclamer  le  témoignage 
de  toutes  les  perfonnes  avec  qui  j'ai 
vé':u  ju (qu'ici  fur  le  carac^re  &  les 
fentimcns  dont  je  fais  proteiîion. 

Au  refte  ,  s'il  le  trouve  que  j*aie 
ajouté  un  feul  mot  à  la'  vérité  ,  dans 
l'expofé    que   j'ai   rhonneur  de   vous 
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faire,  (&  cela  ne  fera  pas  difficile  i 
vérifier  )  ,  je  con(ens  de  payer  de  ma 
tête  ma  calomnie  Ôc  mon  infolence, 

,  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  pro^ 
fond  refped,  Monfieur,  &cc. 

J,  J.  RoussEAi;  >5 

P.  S.  Si  vous  daignez,  Monfîeur  5 
m'honorer  de  vos  ordres ,  M.  le  Blond 
eft  à  portée  de  me  les  communiquer. 


LETTRE     IL 

A  Venife,  le  ij*  Août  1744» 
MoNSIEURa 

.Li^Epuisîa  lettre  que  feus  Thon- 
neur  de  vous  écrire  le  8  de  ce  mois , 
M.  rAmbaiïadeur  a  continué  de  m'ac- 
cabler  d%  traitemens  dont  il  n'y  a 
d'exemoles  que  contre  les  derniers  des 
fcélérats  :  il  m'a  fait  pourfuivre  de 
maifon  en  maifon  ,  compromettant  fon 
autorité  jufqu'à  défendre  aux  proprié- 
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taîres  de  me  loger.  Il  a  chargé  fuc- 
cefîivement  plulieurs  de  fes  gens  de 
prendre  des  hommes  avec  eux  &  de- 
me  faire  périr  fous  le  bâton ,  &  comme 
il  n'a  trouvé  perfonne  d'aflez  lâche 
pour  accepter  un  femblable  emploi , 
il  m'a  envoyé  fept  ou  huit  fois  fon 
Gentil-homme  avec  la  folde  du  compte 
le  plus  injufte  qu'un  maître  ait  jamais 
fait  avec  fon  domeftique ,  &  que  je 
produirai  écrit  de  fa  propre  main  ;  le- 
quel compte  il  m'a  voulu  faire  accepteir 
par  force  ,  m'intimant  l'ordre  de  partir 
fur  le  champ  de  Venife  ,  fous  peine 
d'être  affommé  de  coups  matin  &  foir, 
aufli  long-tems  que  j'y  féjournerois. 
J'obéirai  donc  pour  éviter  des  traite- 
mens  infâmes  auxquels  un  homm.e 
d'honneur  ne  furvit  pas,  &  pour  té- 
moigner jufqu'au  bout  ma  déférence 
&  mon  refped  pour  les  ordres  de  M. 
l'Ambaffadeur.  Ainfi  ,  quoique  Son 
Excellence  me  retienne  ce  qu'elle  me 
doit  légitimement  ;  que ,  de  plus ,  on  me 
retienne  encore  mes  hardes  dans  fa 
maifon,  fous  des  prétextes  non  moins 
odieux  n'y  moins  injuftes ,  je  ne  laif- 
ferai  pas  de  me  mettre  en  route  dans- 
deux  ou  trois  jours  que  je  vais  em- 
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ployer  à  tâcher  de  rafTcmbler  quelque 
argent  pour  mon  voyage  ;  je  me  ren- 
drai à  Paris  accablé  ,  il  eft  vrai ,  d'op- 
probre &  d'ignominie  par  M.  le  Comte 
de  Montaigu ,  mais  foutenu  par  les 
témoignages  d'une  bonne  confcience 
&c  par  i'eflime  des  honnêtes  gens.  C'eft 
là,  Monheur  5  que  j'oferai  prendre  la 
liberté  d'implorer  de  nouveau  votre 
protecHon  &  la  juftice  du  Roi ,  ne 
demandant  que  d'être  puni ,  fi  je  fuis 
coupable  ;  mais ,  fi  je  fuis  innocent ,  (î 
je  me  fuis  toujours  comporté  confor- 
mément au  devoir  d'un  bon  &  fidèle 
ferviteur  ,  je  ne  ceiTerai  de  recourir 
à  l'équité  &  à  la  clémence  de  Sa  Ma- 
jefté  pour  obtenir  la  fatisFadion  qui, 
m'eft  due,  fur  les  injuftices  criantes  & 
les  outrages  fanglans  par  lefquels  M., 
TAmbadadeur  a  prétendu  fignaîer  con- 
tre moi  fon  autorité  ,  en  diffamant 
un  homme  d'honneur  qui  n'a  de  faute 
à  fe  reprocher  ,  à  fon  (ujet ,  que  celle 
d'être  entré  dans  fa  maifon. 

J'ai  rhonneur ,  &c. 

-X- 
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LETTRE    III. 

A  "Paris,  le  ii  C<ftobre  1744. 
M  O  N  S  I  E  U  B  , 

V  O I  c  I  la  dernière  fois  que  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  écrire  ,  jufqu  à 
ce  qu'il  vous  ait  plu  de  me  faire  par- 
venir vos  ordres.  Je  fens  combien 
mes  lettres  doivent  vous  importuner  , 
&  ce  n'cft  qu'avec  beaucoup  de  regret 
que  je  me  vois  réduit  à  un  métier  ly 
contraire  à  mon  caradère.  Mais ,  Mon- 
fîeur^  je  ne  pouvois ,  en  conféquence 
de  ce  que  i*ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  précédemment  ,  me  difpenfer 
de  vous  informer  de  mon  arrivée  à 
Paris  ;  je  reconnois  que  le  ton  de  mes 
lettres  demanderoit  bien  des  explica* 
tions  que  la  difcrétion  m'oblige  ce- 
pendant c'a' andonner  en  partie  ,  & 
que  je  réduirai  à  une  fîmple  expofition 
du  motif  qui  me  les  a  fr.it  écrire. 

Si  vous   daignez  ,    Monfieur  .  faire 
prendre  quelques  informations  fur  ma 
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conduite  &  fur  mon  caraâère ,  foit  â 
Venife,  foit  à  Gènes  ,  où  j'ai  l'hon- 
neur d'être  connu  de  M,  de  Jonvilîe, 
foit  à  Lyon ,  foit  à  Genève  ma  patrie  , 
j'efpère  que  vous  n'apprendrez  rien 
qui  n*aggrave  Tinjuftice  des  violences 
dont  M.  le  Comte  de  Montaigu  a  jugé 
à  propos  de  m'accabler.  Les  traite- 
mens  qu'il  m'a  faits  ,  font  de  ceux 
contre  lefquels  un  honnête- homme  ne 
fe  précautionne  point.  Avec  les  devoirs 
que  je  me  fuis  impofés ,  &c  les  fenti- 
mens  dont  je  me  fuis  nourri  ,jem'étois 
cru  affez  fupérieur  à  de  femblables 
accidens ,  pour  n'avo'r  point  à  cher- 
cher dans  mes  principes  des  règles  de 
conduite  en  pareil  cas.  Le  zèle  Se 
Texaditude  avec  lefquels  je  me  fuis 
acquitté  de  l'emploi  que  Son  Excel- 
lence m'avoit  confié  ,  n'ont  pas  dû 
m'infpirer  plus  de  défiance;  peut-être 
ferois-jo  affez  heureux  pour  que  vous 
en  puiiîîez  entendre  parler  par  quel- 
qu'un qui  foit  en  état  d'en  juger  & 
qui  n*ait  point  d'intérêt  à  me  calom- 
nier. S'il  m'efi:  donc  arrivé  ,  Monfieur  ^ 
de  vous  écrire  quelque  chofe  d'irré- 
gulier  ,  je  vous  fupplie  de  le  par- 
donner au  trouble  affreux  Se  au  dé- 
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fefpoir  où  m'ont  jette  de  ii  étranges 
tiaitemens.  Connoit-on  rien  de  plus 
trifle  pour  un  honnéte-homme  ,  que 
de  fe  voir  indignement  diffamer  'aux 
yeux  du  public  &  en  péril  de  fa  pro- 
pre vie  5  fans  ombre  de  prétexte  ,  8c 
feulement  pour  de  miférables  difcuf- 
fions  d'intérêt ,  fans  qu'il  lui  fuit  per- 
mis  de  (e  défendre  ,  ni  poiîîble  de  fe 
juftiiier  ?  Inutilement  ai  je  fenti  que 
je  m'allois  donner  du  ridicule  ,  & 
que  l'inférieur  auroit  toujours  tort  vis- 
à-vis  de  fon  fupérieur  ,  puifque  je  n'ai 
point  vu  d'autre  voie ,  que  de  juftes 
6:  refpedueufes  répréfentations  pour 
foutenir  mon  honneur  outragé.  Ce 
ne  font  point  les  traitemens  de  M.  le 
Comte  de  Montaigu  qui  me  touchent 
en  eux-mêmes.  J'ai  heu  de  ne  le  pas 
croire  aflez  connoifleur  en  mérite  pour 
faire  un  cas  i.ifini  de  fon  eftim.e  : 
mais,  Monfieur  ,  que  penfera  le  public , 
qui  5  content  de  juger  fur  les  appa- 
rences 5  fe  donne  rarement  la  peine 
d'examiner  fi  celui  qu'on  maltraite  l'a 
mérité  ?  C'eft  aux  per(onnes  qui  aiment 
J'équité  &  qui  font  en  droit  d'appro* 
fondit  les  chofes  y  de  réparei*  en  cela 
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rinjufllce  du  public  èc  d'y  rétablir 
l'honneur  d'un  honnête  -  homme  qui 
compte  fa  vie  pour  rien ,  quand  il  a 
perdu  fa  réputation.  Rienn'eft  fiiimple 
que  cette  difculîion  à  mon  égard. 
S'agit-il  de  l'intérêt  ?  Le  compte  que 
j'aurai  rhonneur  de  vous  remettre  écrit 
de  la  propre  main  de  M.  le  Comte 
de  I\iontaigu  ,  eft  un  témoignage  fans 
réplique  qui  ne  fera  pas  honneur  à  fa 
bonne- foi.  S'agit- il  de  l'honneur  ? 
Tout  Venife  a  vu  avec  indignation 
les  traitemens  honteux  dont  il  m'a  ac- 
cablé. Je  fais  déjà  inftruit  de  quelles 
couleurs  Son  Excellence  fait  peindre 
les  perfonnes  qu'elle  a  prifes  en  haine  : 
fi  donc  on  l'en  croit  fur  fa  parole ,  je 
ne  doute  point ,  à  la  vérité  ,  que  je  ne 
fois  perdu  &  déshonoré;  mais  qu'on 
daigne  prendre  quelques  informations 
&  vérifier  les  chofes  ,  &  j'ofe  croire 
que  M.  le  Comte  de  Montaigu  m'au- 
ra, fans  y  penfer  ^  rendu  fervice  en  me 
faifant  connoître. 

Je  ne  prétends  point ,  Monfleur ,  exi- 
ger de  fatisfaétion  de  M.  l'Ambafîa- 
deur.  Je  n'ignore  pas ,  quelque  jufle 
qu'elle   fût  ,  les  raifons    qui  doivent 
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s'y  oppofer.  Je  ne  demande  que  d'être 
puni  rigoureufement,  (i  je  fuis  coupable. 
Mais  il  je  ne  le  fuis  point  ,  <k  que 
vous  trouviez  mon  caractère  digne  de 
quelque  efl:ime  de  mon  fort  de  quel- 
que pitié  ,  j'ofe  implorer  ,  Monfieur, 
vôtre  protedion  &  quelque  marque 
de  bonté  de  votre  part  qui  puifle  me 
réhabiliter  aux  yeux  du  public.  Peut- 
être  y  gagnerois-je  plus  que  je  n*aurai 
perdu  :  mais  je  fens  que  le  zèle  qui 
me  pofteroit  à  m'en  rendre  digne  , 
lailleroit  un  jour  en  doute  fi  vous  avez 
exercé  envers  moi  plus  de  généroiité 
que  dejuftice. 

J'ai  l'honneur ,  &c, 

J.  J.    Rousseau. 

A  THôtel  d'Orléans ,  rue  du  Chantre, 
près  le  Pa!ai5-RoyaI. 

Dans  les  notes  fur  la  Lettre  de  M. 
de  V  ...  à  M.  Hume,  on  avance  avec 
beaucoup  de  confiance  que  ces  Lettres 
ont  été  écrites  à  M.  du  Theil  ,  pre- 
mier Commis  des  Affaires  Étrangères  > 
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que  plufieurs  perfonnes  y  en  ont  vu 
Foriginal ,  èc  qu'on  les  conferve  chez 
fes  héritiers  :  {i  quelqu'un  doit  être 
inftruit  de  ce  fait  ,  c'eft  probable- 
ment le  fils  de  ce  même  M.  du  Theil  : 
voici  la  lettre  qu'il  a  écrite  ,  à  ce  fujet , 
à  M.  Roulfeau.  Le  Public  la  verra 
avec  plaifir  :  on  jugera  par-là  fî  ceux 
qui  difent  avoir  vu  chez  M.  du  Theil  | 
J'original  même  des  Lettres  de  Venife 
ont  bien  vu  ,  &  ce  que  l'on  doit  pen- 
/er  des  falfifications  qu'ils  fe  font  per- 
mifes. 


LETTRE 

De    m.   Du   Theil,  Fils, 

Écrite  à  M.  /,  /,  Roujfeau^ 

A  Paris,  le  26  Décembre  1755*. 

Ean-Jacques  5  fi  vous    ne  dédal-  : 
gnez  pas  de  rire  des  vains   efforts  que  ' 
l'on  fait  pour  vous  nuire  ,  le  libelle 
fur  la  lettre  de  M.  de  V. . .  à  M.  Hume 
vous  tombera  peut-être  entre  les  mains; 

vous 
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vous  y  verrez  citées  des  lettres  écrites 
par  vous,  &  confervées,  dit  l'Auteur/ 
chez  les  héritiers  de  M.  du  Theil.  Je 
fuis  Ton  fils  ;  fi  jamais  le  hazard  voua 
eût  fait  connoître  mon  exiltence  ,  vous 
auriez  pu  me  croire  complice  de  ces 
vils  Ecrivains  ;  je  ne  puis  fupporter 
cette  idée.  Je  n  avois  jamais  fçu  que 
vous  eu  (liez  écrit  à  mon  père.  Si  vos 
lettres  ont  exifté  ^  je  ne  puis  conce- 
voir comment  elles  font  devenues  pu- 
bliques. Si  ^lles  euflent  été  confervées 
chez  moi,  Jean- Jacques  ,  je  jure  par 
vous-même  (&  je  crois  jurer  fur  l'autel 
de  la  Vérité  )  que  jamais  elles  n'euflent 
vu  le  jour  fans  votre  ordre.  En  ce  mo- 
ment j'oublie  votre  gloire  pour  ne 
fentir  que  l'horreur  de  trahir  un  homme  ; 
&  peut-être, en  vous  écrivant, j'eufte^fans 
balancer ,  juré  le  nom  de  Hume  ^  s'il 
m'eût  paru  plut  faint  que  le  vôtre.Mais, 
fi  je  puis  me  rendre  témoignage  que  les 
écrits  5  les  exemples  vertueux  m'ont 
infpiré  l'am^our  de  la  vertu  ,  Jean- Jac- 
ques ,  réjouiffez  vous  ;  dites  :  voilà  en- 
core une  ame  que  j'ai  rendu  vertueufe. 
Gardez-vous, au  refte,de  foupçonner  que 
quelqu'un  de  mes  parens  ne  puifTe  pas  te- 
nir ici  le  même  langage  que  moi.  Sans 
Tome  riL  V 
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vous ,  leur  exemple  feroit  le  feui  qui 
iii*auroit  appris  à  être  honnête. 

^  Terminons  cette  longue  querelle 
par  une  Lettre  ingénieufe  &  fage  adref- 
lée  à  l'Auteur  de  la  Juftification  de  M. 
RoufTeau*  Elle  jettera  un  grand  jour 
fur  la  conduite  de  M.  Hume  ,  &  elle  ne 
laiflera  rien  à  defirer  fur  M.  Walpole, 
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LETTRE 

A    L'AUTEUR 

LA    JUSTIFICATION 

DE   J.  J.    ROUSSEAU, 

Dans  laconteflation  qui  lui  ejl  furvenue 
avec  M.  Hume» 


c 


Monsieur  , 


Et  TE  lettre  n'efl  écrite  que 
pour  vous  ;  &  je  ne  Tau  rois  pas  rendu 
publique,  fî  j'avais  eu  un  autre  moyen 
<ie  vous  la  faire  parvenir.  Mais  je  n*aî 
pas  pu  réfifter  au  oefir  ce  vous  com- 
muniquer les  réflexions  que  j'ai  faites, 
en  lifant  Técrit  trop  peu  volumineux, 
qui  a  pour  titre  ,  J  ijhjlatlon  de  Jean- 
Jacques  loujjeau^  dans  la  contejîation 
qui  lui  efl  furvenue  avec  M,  Hume  ;  & 
je  rifque    d'autant  plus    volontiers  la. 

Vij 
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voie  de  rimpreiTion  ,    qu  elle  ne  peut 
faire  de  tort  qu'à  moi. 

Je  n'ai  pas  aflez  d'efprit  pour  que 
votre  amour-propre  doive  être  fatisfait 
que  j'applaudide  à  votre  ftyle  ,  Mon- 
fieur   :    ainfi  je    n'en    parlerai   point. 
Mais  5  j'ai  le   fens  afiez  droit  ,  &  le 
cœur  allez  bon  ,   pour  que  vous  puif- 
fiez  être  flatté  de  l'admiration  que  j'ai 
conçue  pour  votre  caradère  ;  &  j'aime 
à  la  faire  éclater.    Il   faut  avoir  bien 
du  mérite  pour   entreprendre  la   dé- 
ienfe  d'un  homme  que  de  malheureufes 
circonftances  ont  livré  à  la  malignité 
de  fes   ennemis  ;  fur-tout  ,  quand  la 
févérité    de  fa    morale  ,  l'auftérité  de 
fes  mœurs  ,  &    la  fupériorité  de  fon 
génie,  lui    en    ont  fait   un   fi   grand 
nombre  ;  vous  devez  donc  être  fur  de 
l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien. 
Mais  5  permettez-moi  de  vous  le  dire , 
vous  auriez  dû,  ce  me  femble,  mettre, 
votre  nom  à  la  tête  de  votre  ouvrage. 
Pourquoi   garder  l'anonyme   ?    Cette 
réferve  peut  être  différemment  inter- 
prétée ;  les  Partifans  de  Jean-Jacques 
l'attribueront    à  la    modeftie  ;   &  fes 
Antagoniftes  ,   à    la  timidité  :    car  , 
comment  ,  pourroient  -  ils    concevoir 
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qu  on  eût   le  coumge  de  bien  faire  ? 
Vous  ne   deviez   pas    vous  expofer  à 
la  diverfité    de    ces  jugemens.  Bail- 
leurs ,  fî  vous  êtes  connu ,  votre  ré- 
putation eft  bonne  ;  j'en  ai  pour  garant 
l'honorable  rôle  dont  vous  vous    êtes 
chargé  :  elle  auroit  donc  ajouté   fon 
propre  poids  à  celui  de  vos   r^.ifons. 
Si  vous  êtes  ignoré ,  vous  ne  pouviez 
attendre  du  tems  une  occafion    plus 
favorable  pour  vous  taire  connoître  ; 
en  la  faifîflant,  vous  auriez  partagé  avec 
Jean- Jacques  Teftime  quefes  plus  cruels 
ennemis    ne  peuvent    lui  refufer.    Se 
qui  me  paroit  fî  bien  prouvée  par  le 
dédain  dont  ils  affedent  de  l'accabler. 
Peut-  être  auflî  ne  vous  fouclez-vous 
pas  d'attirer  ,  même   à  ce  prix  ,  les 
regards  du  public  :  j'en  ferois  d'autant 
moins  furprife,  qu'à  la  beauté  de  votre 
procédé  ,  je  ne  vous  crois  pas  homme 
de  Lettres. Mais  ,  fi  vous  l'êtes,  Mon- 
fîeur  5  de  grâce  nommez-vous ,  &  pour 
que  nous  connoillions   deux  hommes 
capables  de  fuivre  cette  carrière  ^  fans 
s'occuper  ni  à  détruire  à  force  ouverte  , 
ni  à  miner    fourdemtnt   l'honneur  & 
la  tranquillité  de  leurs  concurrens  y  & 
pour  adoucir  l'amertume  dont  Jean* 

V  11} 
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Jacques  doit  être  pénétré  ,  ei  voyant 
une  profe^lion  qu'il  hon  >re  ,  Ci  gêné- 
ralement  déshonorée.  Car  ne  vous  y  i 
trompez-pas  ;  votre  ouvrage  ^'(1  déjà 
arrivé  jufqu'à  lui  ,  ou  y  arrivera  , 
malgré  fépaiffeiir  des  fî'cti  d-vn  il  ejl 
environné  ;  lamitié  ,  ou  la  haine  ,  lui: 
procurent  tous  les  écrits  dont  il  eftb 
fujet. 

Vous  dites  ,  Monfieur,  que  l'Expofé 
delaconteflation  de  Jean -Jacques  avec 
M.  Hume  a  jette  les  amis  du  premier 
dans  un  Çi  fingulier  abattement,  qu'ils 
n'ofent  prendre    fon    parti.  Ceux  qui 
vous  entourent ,  ont  trè^-bien  fait  de 
fe  taire  ;  puifque  leur  (îlence  vous  a 
fait  parler.  Je  conçois  cependant  qu'ua 
coeur  tel  que  le  vôtre  s'annonce,  a  dit 
en  être  triftement  afledé.  Pour   moi, 
placée  ,  à  cet  égard  ,  plus  avantageufe- 
ment  que  vous  ,  je  connois   pluueurs 
perfonnes  ,  dont  la    probité  rend   les 
opinions   précieufes  ,    qui  penfent  Ôc 
difent ,   que    la  j-jflincation  de  Jean- 
Jacques  eft  moins  encore  dans  fa  l^^ttre 
du  10  Juillet   1766  5  que  dans  Tapo- 
îogie  de  M.  Hume  ,   &  qui  ne  peuvent 
fe  défend  e  de   fufpeét^r  les  lumières^ 
ou  les  intentions  à^s  têtes  f^g^-s  qui  lui 
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dnt  confeillé  de  mettre  au  jour  les 
pièces  de  Ton  procès  ;  tant  elles  trouvenî 
cette  démarche  ridicule.  Quant  à  vous, 
IVIonfieur  ,  vous  juflifiez  la  conduite 
de  Jean-Jacques ,  &  vous  blâmez  celle 
de  M.  Hume  ,  avec  une  modération , 
qui  prouve  bien  que  le  feul  intérêt  de 
la  vérité  vous  anime.  Voui.  ne  décidez 
pas  que  M.  Hume  foit  coupable  de 
trahiion  :  mais  vous  afïïrmez  que  Jeaa- 
Jacquei  cfl  innocent  de  l'ingratitude 
qu'en  lui  impute  Vous  ne  pouviez  le 
fervir  plus  à  fon  gré  ,  qu'en  ménageant 
fon  acverfaire.  Il  y  a  encore  dans  votre 
écrit  5  une  chofe  dont  Jean-Jacques 
fera  bien  flatté  ;  c\[\:  le  choix  des 
éloges  que  vous  lui  donnez  :  ils  portent 
tous  ,  fur  la  beauté  ,  la  généroiité  ^  la 
déiicatcfTe  ,  la  fenflbilité  de  fon  ame , 
l'honnêteté,  la  franchife,  la  candeur 
de  Ton  caradère  ;  de  voilà,  j'en  réponds, 
ce  qu'il  prife  Je  plus  en  lui.  Mais  , 
pourquoi  ces  qualités  lui  font -elles 
conteftées  ?  Sont-ce  bien  elles  qui  lui 
font  des  jaloux  ?  Non  :  mais  fes  talens 
font  trop  inconteflables  ;  il  faut  bien 
l'attaquer  du  coté  du  coeur  ,  qui  a 
toujours  bien  moins  d'occafions  que 
Tefprit  de  paroîire, 

V  iv 
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Je  fuis  fâchée  ,  Monfieur  ,  que  le- 
louable  empreflernent  de  rendre  hom- 
mage à  la  vertu  méconnue ,  vous  ait 
empêché  d'étendre  plus  loin  vos  obfer- 
vations.  Vous  auriez  dit  que  l'accufa^ 
tien  dont  Jean- Jacques  charge  M.  dW- 
lembert ,  quoiqu'elle  foit  injurte  ,  doit 
paroitre  bien  excufabîe. 

i^.  Jean -Jacques  a  cru  reconnoître 
le  flyle  de  ce  célèbre  Ecrivain  ,  dans 
la  lettre  qu'on  ofa  produire  fous  le  nora 
du  Roi  de  PrulTe  :  &  il  faut  convenir 
que  5  pour  un  homme  tel  que  Jean- 
'Jacques ,  cette  préfomption  a  la  force 
d'une  preuve.  Or  cette  raifon  de  croire 
que  M.  d'Alembert  étoit  l'Auteur  de 
cette  lettre ,  n'étoit  balancée  par  au- 
cune raifon  d'en  douter ,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  prife  dans  le  caradère  de  M.  d'A- 
lembert 5  chofe  très  problématique  pour 
le  public  5  qui  ne  le  connoît  que  par  fes 
ouvrages ,  puifqu'on  fe  croit  en  droit 
de  diffamer  Jean  -  Jacques ,  malgré 
les  fiens.  C'eft  donc  un  point  du  procès 
fur  lequel  tous  ceux  qui  ne  vivent  pas 
intimement  avec  M.  d'Alembert  doi- 
vent juger  Jean- Jacques  avec  la  plus 
grande  circonfpedion. 

2^    Cette  accufatioa  a  précédé  1^ 
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déclaration  que  M.  d'Alembert  adreffe 
aux  Editeurs  de  l^hxpofi  fuccint ,  Grc. 
puifque  c'efi:  elle  qui  paroît  y  donner 
lieu.  D'ailleurs,  bien  que  cette  décla- 
ration foit  fans  date  ,  elle  ne  doit  avoir 
été  faite  qu'après  que  le  ioupçon  de 
Jean-Jacques  a  été  divulgué  par  M. 
Hume  :  il  n'étoit  pas  naturel  que  M. 
d'Aîemberr  allât  au-devant. 

3"*.  L'Auteur  de  la  traduction  fran- 
çoife  de  l'impertinente  lettre  de  M. 
tWalpole  s'obftine  à  fe  cacher  :  &  ce 
neft  certainement  pas  dans  l'original 
Anglois  que  Jean- Jacques  a  cru  ccn- 
noître  la  plume  de  M.  d'Alembert. 

4°.  Enfin  5  il  étoit  tout  fimple  que 
Jean- Jacques  imaginât  que  M.  '^'^al- 
pole  &  M.  d'Alembert  étoit  devenus 
amis  5  l'étant  tous  deux  de  M.  Hume.  Et 
fi  M.  d'Alembert  n'affi^moit  pas  qu'il  ne 
connoît  nullement  M.  Walpole,  on  au- 
roit  peine  à  croire  que  M.  Hume  ait 
négligé  de  procurer  à  fon  compatriote 
la  connoillance  &  l'amitié  d  un  homme 
d'un  aulîi  grand  mérite  que  M, d'Alem- 
bert. Peut-être  aufii  que  ce  grand  Pîii- 
lofophe  ,  ne  fâchant  pas  le  prix  de  ce 
<quil  refufoit  5  ne  fe  fera  pas  prêté 

Vv 
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comme  II  le  devoit  aux  avances  qui 
lui  auront  été  faites.  En  vérité ,  Mon- 
fieur  5  fe  h  pLiins  ffvr'  rçmznt  ,  de  n'être 
pas  lié  avec  M.  Walpole.  L'honnête  , 
le  conféquent  M.  XYaîpole  ,  qui  s'a- 
jnufe  innocemment  à  traduire  en  ri- 
dicule aux  yeux  de  l'Univers  ^  un  hom- 
me qud  nu  jamais  vu ,.  qud  ne  veut 
pas  vo.r  ,  (  <\q  peur  fans  doute  de  per- 
dre Tenvie  de  le  traiter  de  Charlatan  ) 
&  qu'il  ne  connoît  que  par  1  éclat  de 
fa  célébrité  .  le  bruit  des  difgraces  qu'il 
éprouve ,  Se  le  titre  d'ami  de  fan  ami 
M.  Hume  î 

Le  bienfaifant  M.  Walpoîe ,  qui  fa- 
chant  combien  fa  nation  eft  facile  à 
îndilpofer  ^  lui  peint  ce  même  homme 
qud  ne  con'i-nt  pas  ^  comme  un  or- 
gueilleux forcené  qui  prérere  les  hor- 
reurs de  l'indigence  à  l'humiîiatioa 
d'être  fecouru  par  un  R  >i  :  ou  comme 
un  fourbe  qui ,  n'ayant  réellement  pas 
befoin  di  fecours  ,  a^che  la  !3aa\^reté 
pour  intérefler  la  commisération  des 
Princes,  exciter  leur  libéralité  ,  &  fe 
ménager  1  honneur  des  refjs  ;  &  cela  , 
dans  le  mome'^.t  où  M.  Walpole  fait 
bien  que   les    plus  critiques  cirçonf- 
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tances  forcent  cet  homme  à  chercher 
un  afyle  en  Angleterre  fous  les  auf- 
pices  de  fon  ami  M.  Hume  ! 

L'intrépide  M.  Walpole  ,  qui  bien 
fur  que  ,  quoi  qu'il  fafle ,  les  remords 
n'approcheront  jamais  de  fon  cœur , 
brave  javec  la  plus  généreufe  audace  , 
l'opinion  que  le  Public  prendra  de  fa 
conduite  envers  un  infortuné  qiCil  nz 
connoît  pas ,  que  tous  les  honnêtes  gens 
révèrent ,  &  qui  a  été  recherché  de  fon 
^miM.  Hume  ! 

Enfin  l'équitable  M.  Walpole ,  qui 
fe  vante  d'avoir  pour  Jean-Jacque« 
h  plus  profond  mépris ,  quoiqu^il  ne  le 
connoifje  point  y  &  fans  favoir  pour- 
quoi !  Car  il  n*eft  pas  préfumable  qu'il 
méprife  profondément  Jean-Jacques  , 
parce  que  celui-ci  a  trouvé  fa  plai- 
fanterie  mauvaife  ,  &  s'efi:  formalifé 
de  la  foiblefle  de  fon  ami  M.  Hume. 

Il  feroit  original  que  le  clairvoyant 
M,  Walpole  eût  puifé  dans  les  ou- 
vrages de  Jean-Jacques  le  profond  nié* 
pris  qu'il  a  pour  fa  perfonne  ,  &  qn'en 
en  indiquant  la  fource  à  toute  l'Eu- 
rope, qui  jufqu'à  préfent  ne  Ta  pas 
vue  ,    il  fauvk  Jean-Jacques    du  rsr 

Vvj 


4(58  (E  u  V  R  E  s 

proche  d'hypocrifie  dont  M.  Hume  5c 
les  adhérens  s'efiorcent  de  le  noircir. 

Vous  auriez  dit ,  Moniteur  ,  que  M, 
Hume  ne  railonne  pas  avec  toute  la 
juftefle  qu'on  attend  de  lui ,  quand  il 
met  en  queftion  ,  page  3  jp  du  Précis 
de  ÏExpcJc'  fuccinâ:  ,  Ji  L'orgueil  ex-- 
trime  de  Je  an- Jacques  eft  un  défaut  ; 
qu'il  établit  qu'en  admettant  l'affirma- 
tive pour  laquelle  il  parait  ne  pas  pen- 
cher 5  ce  feroit  un  défaut  rerpedrabîe  ; 
&  quil  dit ,  huit  lignes  plus  bas ,  qu'un 
noble  orgueil  ,  quoique  porte  et  ftxcès ,  mé- 
riteroit  de  i'^indulgence  dans  Jean-Jacques 
Rouffeau,  Donc  ,  (elon  M,  Hume  ,  la 
même  qualité  ,  chez  le  même  homme 
&  dans  les  mêmes  circondances  ,  peut 
être  à  la  fois  l'objet  de  l'indulgence  & 
du  refpeâ:.  C'efl:  dommage  que  cet  en- 
droit pèche  contre  la  Logique  :  car  il 
me  femble  être  ,  à  d'autres  égards  ,  le 
mieux  frappé  de  tout  ïrxpo('\ 

Vous  auriez  dit  ,  Monfîeur  ,  qu'il 
n*y  a  point  d'arne  délicate  qui  ne  foit 
blefTée  de  l'oftentation  avec  laquelle 
M.  Hume  étale  les  prodigieux  efibrts 
qu'il  a  inutilement  faits  pour  fervir 
Jean -Jacques  juf  qu'au  moment  oij  il 
engagea  M.  le  Général  Conway  à  de- 
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mander  pour  lui  une  penlion  au  Roi  i 
(  fuccès  que  le  caradère  de  ce  .îV'iniftre- 
a  eu  rendre  bien  facile);  &:  qu'auffi- 
tot  qi  e  le  fentiment  fait  place  à  la  ré- 
flexion 5  on  fe  demande  è  quoi  fervent 
donc  ,  en  Anglete  re  ,  le  crédit ,  la  ré- 
putation 5  la  fortune  même  ,  puifque 
tout  cela  joint ,  chez  M.  Hume,  à  la 
plus  forte  padion  d'obliger  Jean- Jac- 
ques ,  n'a  rien  produit  pour  celui-ci , 
ii  n'a  valu  à  M.  Hume  même  ,  que  le 
prétexte  de  prendre  un  titre  dont  fa 
vanité  s'alimente. 

Vous  auriez  dit,  Monfieur ,  que  le 
choix  des  articles  de  la  lettre  de  Jean- 
Jacques  auxquels  M.  Hume  répond, 
eft  un  argument  vidorieux  en  faveur 
de  Jean-Jacques.  De  plus;  que  les  af- 
fiimations  ce  Jean-Jacques  ne  méritent 
en  elles-mêmes  pas  moins  de  confiance , 
que  les  négations  de  M.  Hume,  bc 
qu  elles  en  méritent  davantage ,  en  ce 
que  c'eft  vis-à-vis  de  M.  Hume ,  que 
Jean- Jacques  affirme,  &  que  c'eft  vis- 
à-vis  du  Public  que  M.  Hume  nie. 

Vous  auriez  ajouté  ,  Monfîeur ,  à  ce 
que  vous  dites  fur  la  façon  dont  fe  ter- 
mine la  fameufe  I  ettre  du  10  Juillet , 
^u  il  faut  que  la  crainte  de  faire  une 
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injuft'ce  ait  un  empire  bien  abfoîu  fur 
i'ame  de  Jean- Jacques ,   pour  qu'il  lui 
reliât  encore  des  doutes  de  la  trahifon 
de  M.  Hume,  En  effet ,  lorfque ,  ques- 
tionné par  VU  Hume  fur  le  compte  de 
M,  d'Alembert,  Jean-Jacques  lui  dit  que 
ce  favant  étoiî  homme  adroit  cr  ruje  , 
M.. Hume  le  contredit  (  &  £t  bien)  avec 
une  chaltur  dont  il  s'^étonna  ,  parce  quil 
ne  favQit  pas  alors  (juils  fufjmt  (î  bien 
enfemhle.  Leur    intelligence  s*eft  dé- 
couverte :    Jean  -  Jacques  a  donc  la 
preuve  que  M.  Hume  fait  fort  bien  dé- 
fendre (qs  amis.  Sans  parler  des  inex- 
plicables inhdélités  dont  Jean-Jacques 
fe  plaint  relativement  à  fes  carrefpon- 
dances  ;  de  Tair  de  proteélion  que  M. 
Hume  prend  avec  lui;  du  peu  d'égards 
qu'il  lui  marque  dans  un  moment  où 
il  lui  en  devoit  tant ,  puifqu^U  lui  ren^ 
doit  de  bons  offices  in  matière  d^intérêt^dc 
qu'il  étoit  naturel  que  fes  compatriotes 
montafîent  leur  ton  fur  le  fien  ;  il  fouffre 
que  les  g^ns  de  Lettres ,  fur  qui  il  a 
une  influence  do  it  il  feroit  bien  facbé 
qu'on  doutât ,  déchirent  Jean-Jacques 
dans  les  papiers  publics;  il  ne  prend 
point  à  injure  les  outrages  qu'on  luî 
fait;  on  calomnie  Jean  Jacques ,  M» 
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Hume  ne  contredit  per'onne  ;  il  refle 
étroitement  uni  avec  tous  les  ennemis 
de  Ton  ami  ;  cependant  il  s'emploie 
ouvertement  pour  lui  ,  le  produit ,  le 
flatte  5  le  carelVe ....  J'ai  bien  pu  pré- 
parer la  conclu làon  ;  mais  je  ne  (aurois 
la  prononcer  :  elle  efl:  trop  dure. 

Vous  auriez  dit ,  Monfreur ,  que  les 
gens  qui  ceniurent  aigre»iient  quelques 
épithètes  choquantes,  que  Jean-Jacques 
s'efl  permifes  dans  fa  lettre  du  10  Juil- 
let, préocupés  de  ce  que  cette  lettre 
fe  trouve  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde ,  ne  font  pas  attention  qu'elle 
n'étoit  pas  faite  pour  y  pafler  ;  que  ce 
n'eft  point  Jean-Jacques  qui  l'a  rendu 
publique  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  croire  j^ 
ne  regardant  ^'^«.Hume  feulement  que 
comme  un  homme  (enfé  ,  qu'elle  le 
devînt  jamais  ;  &  qu'il  efl:  fort  différent 
de  fe  plaindre  à  un  homme  des  fujets 
de  mécontentement  qu'on  a  reçus  de 
lui  &  de  fes  amis ,  ou  de  mettre  l'Uni- 
vers dans  !a  confidence  de  fa  façon  de 
penfer  fur  le  compte  de  cet  homme  Se 
ce  ceux  qui  tiennent  à  lui;  &:  qu'ainfi 
Jean-Jacques  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a 
dit  à  M.  Hume,  fans  dérogera  l'horreur 
qu'il  a  toujours  eue  pour  les  perfoa- 
nalités. 


47^  'OUVRES 

Vous  auriez  dit,  Monfieur^,  que  c'^efl 
M.  Hume  ,  en  divulguant  le  foupçoa 
de  Jean-Jacques  5  &  non  pas  Je^n-Jac- 
ques  en  le  lui  communiquant  ,  qui 
force  M.  d*Alembert  à  paroître  lié  avec 
les  Editeurs  de  M.  Hume,  Défagrément 
qui  doit  être  bien  fenfible  à  un  hom-me 
aulii  Icrupuleufement  délicat,  droites. 
Iionnête  que  M.  d'Alembert.  Quels  gens 
ce  font  y  Moniieur,  que  ces  Editeurs! 
Le  Ciel  nous  préferve  qu'ils  s'avifent 
de  fe  faire  Auteurs. 

Enfin,  Moniieur  5  vous  auriez  dit, 
que  la  feule  chofe  répréhenfible  dans 
îa  lettre  de  Jean  -  Jacques ,  eft  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  avance  que  M,. 
de  Voltaire  lui  a  écrit  une  lettre  io/ir 
U  noble  objet  eft  de  lui  attirer  le  mépris 
(y  la  haine  de  ceux  che^  qui  il  s* eft  réfugié. 
Je  ne  conçois  pas  comment  Jean  Jac- 
ques a  pu  attribuer  à  M,  de  Voltaire 
cet  infâme  libelle  intitulé  t  le  Locleur 
Jean-Jacques  Panfophe ,  ou  lettre  de  Af» 
de  Voltaire  ;  &  f avoue  que  faurois 
peine  à  lui  pardonner  cette  méprife  ^ 
s'il  ne  l'avoit  faite  dans  un  tems  où 
Toppreflion  de  fon  cœur  devoit  gêner 
la  liberté  de  fon  efprit.  Quoi  !  parce 
que  AL  de  Voltaire  fait  quelquefois  des 
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Ûléchancetés  ,  en  faut  -  il  inférer  qu'il 
fafTe  toutes  celles  que  des  méchans  fu- 
balternes  donnent  pour  être  de  lui  ? 
Ce  genre  eft  fi  facile  ^  &  la  profe  de 
JVI,  de  Voltaire  eft  fi  aifée  à  imiter  l 
Cette  opinion  eft  injafte  :  elle  eft  même 
dangereufe  :  car  elle  peut  encourager 
les  Auteurs  encore  plus  vils  qu'obfcurs^ 
qui  fe  pîaifent  à  dégrader  aux  yeux  du 
public,  deux  hommes  fameux,  l'un  par 
fon  efprit  &  fes  profpérités ,  l'autre  par 
fon  génie  &  fes  malheurs,  qui  parta- 
gent, quoiqu'inégalementjfes  fufPrages. 
Pour  moi,  je  penfe  avoir  de  très  bon- 
nes raifons  pour  croire  que  M.  de  Vol- 
taire n'tft  point  l'Auteur  de  la  lettre 
intitulée  :  le  Do5kur  Jean-Jacauts  Pan^ 
fophe» 

i^  Elle  a  paru  fous  fon  nom, 
2^  On  y  relève  de  prérendues  con- 
tradi(fLions  de  Jean-Jacques.  M.  de  Vol» 
taire  relever  des  contradictions  !  Ah  î 
Monfieur,  peut-on  le  croire  ,  fans  s'é- 
carter de  l'opinion,  fans  doute  appuyée 
fur  des  faits ,  qu'on  a  généralement  de 
fa  prudence. 

3°.  Cn  y  accufe  Jean- Jacques  des 
vices  les  plus  atroces  ;  &  on  Ken  plai- 
fante  ,  comme  on  pourroit  plaifantes- 
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M.  de  Voltaire  'd'une  erreur  d'IilA 
toire  5  de  Chronologie  ,  de  Géogra- 
phie 5  &c.  &c.  En  pareil  cas  le  ton 
léger  n'efi:  pas  celui  de  Tamour  de  la 
vertu  :  &  M.  de  Voltaire  veut  qu  on 
croye  qu'il  aime  la  vertu. 

4^\  Cette  lettre  contient  quelques 
plaâtudes  &  des  écarts  d'imagination 
que  M.  de  Voltaire  pourroit  fe  per- 
mettre au  milieu  de  Tes  protégés;  mais 
qu'il  fe  garderoit  bien  de  donner  fous 
fon  nom  au  public  ;  car  puifque  M. 
de  Voltaire  écrit  encore,  il  veut  encore 
être  admiré. 

5*^.  On  a  inféré  dans  cette  lettre 
quelques  parafes  qui  fe  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  Jv.îan- Jacques ,  &  que 
tout  le  monde  reconnoît  à  force  de  les 
avoir  lue.^.  Mais  elles  font  fi  bêtement^ 
ou  fî  Indignement  défî^'urées  ^  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  été  mifes  dans  cet 
état  que  par  quelqu'un  dont  la  tête  t^t 
aliénée  ,  ou  dont  le  cœur  efl  corrompu. 
P!n  vérité  ,  cela  refTemble  bien  à  M. 
de  Voltaire  ,  lui  dont  la  jufleife  de 
l'e'prit  &  la  droiture  de  l'ame  <0Pt  les 
attributs 'dif>in(ftifs  f  Et  puis  ,  fî  M»  de 
Voltaire  pou  voit  être  foupço^'iné  d'à-  j 
jiimofité  contre  Jean-Jacques^îe  moyeu 
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'd'imaginer  qu'il  fût  afTcz  gauche  pour 
prouver ,  en  altérant  ceux  de  fes  paf- 
fages  qu'il  cite ,  qu'il  eft  lui-même  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  nuire  à  cet  Au- 
teur 5  en  le  citant  fidèlement?  Ah  ? 
Jean- Jacques  5  pour  avoir  tant  étudié 
les  hommes,  vous  connoifTez  bien  peu 
l'hc  mmiC  dont  il  eft  queftion. 

c^-  Je  fais  bien  que  M.  de  Voltaii'e^ 
dent  la  grande  ame  ne  s'occupe  que  de 
l'iriérét  général,  s'embarraflë  peu  de 
fa  re  p'eurer  celui  à  qui  il  parle,  pour 
vu  qu'il  fafl'e  rire  ceux  qui  l'écoutent. 
F.  ai:  qu<ind  il  veut  faire  rire  aux  dé- 
pens de  quelqu'un  ,  il  s'attache  à  er^ 
faiiir  les  ridicules,  ph.:tôt  qu'à  lui  en 
fuppofer  :  fon  ironie  ePi  fine,  &  fes 
tournures  ingénieufes.  Or  tout  le  per- 
fifflage  de  la  lettre  dont  il  s'agit  porte 
à  faux    &  n'a  ni  fel ,  ni  variété. 

7^'.  Enfin  l'Auteur  de  cette  lettre 
d;t  à  Jean-Jacques,  que  fes  Lrres  ne 
ivjwount  pas  de  fiire  tant  de  fcand:de 
£r  ran;  de  tridt,  C'eft  comme  s'il  difoit 
que  les  PuifTances  Eccléfiafliques  & 
^  Séculières  ,  qui  fe  font  allarmécs  des 
livres  de  Jean-Jacques  ,  n'ont  pas  le 
fens  comm^un  ;  que  le  public,  fur  qui 
les  Ih  m  de  Jean- Jacques  ont  iait  tant 
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de  îenîation  ,  n'a  pas  îe  fens  commuii-- 
qi'e  le  Roi  de  PrufTe  ,  qui  ne  connoît 
Jean  Jacques  que  par  fes  Ut^res ,  &  qui 
l'a  ouvertement  honoré  de  îa  plus  fpé- 
ciale  protedion  ,  non-feulement  à  titre 
d'infortuné,  mais  à  titre  dliomme  de 
mérite  ,  n'a  pas  le  fens  commun.  Eh! 
Monfieur,  fans  compter  ce  que  M.  de 
Voltaire  doit  de  reconnoiffance  aux 
Puifïances  Eccléfiafliques  ,  di  Sécu- 
lières 5  au  public  5  &  au  R.oi  de  Pr uiTe  j 
comment  M.  de  Voltaire  ,  qui  a  tant 
de  jugement,  auroit-il  fait  une  telle 
bévue  ? 

Ces  raifons  me  fuffifcnt  pour  croire 
que  M.  de  Voltaire  n'a  point  fait  h 
Docteur  Jean-Jaccii?s  Panlophe^  ni  me- 
me  la  lettre  (  adrePfée  à  M.  Hume  )  qui 
le  précède  dans  une  brochure  qui  vient 
de  paroître  ,  malgré  le  défaveu  que 
cette  lettre  contient.  Un  défaveu  !  C'efl 
pourtant  bien  là  le  cachet  de  M.  de 

Voltaire Nimporte;  ces  lettres 

ne  font  pas  de  lui;  elles  n'en  peuvent 
pas  être.  Sans  doute  elles  viennent  de 
la  même  fource  qu'un  autre  libelle  in- 
titulé, ConfeJJion  de  M,  de  Voltaire,  qui 
parut,  il  y  a  quelques  années,  auiÏÏ  fous 
fon  nom»  Vous  ne  la  connoiffez  peut* 
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ctre  pas  5  Moniîeur,  cette  ConfiJJion^ 
C'eft  une  Pièce  de  vers,  mal  faite ,  de 
de  mauvais  goût,  mais  pleine  de  chofes 
fi  fortes,  que  M.  de  Voltaire  ne  pour- 
roit  les  avouer ,  quand  elles  leroient 
vraies,  (  ce  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
croire  )  qu'aux  pieds  d'un  Capucin  , 
dans  quelque  violent  accès  de  colique  , 
qui  rendroit  fa  profefî^on  de  foi  plus 
étendue  que  celle  qu'on  lui  fait  faire 
dans  le  Dn6leur  Jean-Jacques  Pcinfophem 

£n  vérité  ^  Monfieur,  il  eft  bien  mal- 
heureux que  les  loix  ne  féviiTent  pas 
contre  ces  montres  de  méchanceté  & 
de  bafiede ,  qui ,  à  la  faveur  des  noms 
les  plus  impofans ,  exhalent  le  pcifon 
qui  furabonde  dans  leurame.La  fociété, 
du  moins ,  aufli-tôt  qu'elle  les  connoît , 
devroit  en  faire  juftice  ,  en  les  écrâfant 
de  tout  le  poids  de  fon  m^épris.  Car ,  à 
mon  avis,  qui  n'efl:  honnête- homme 
qu'aux  termes  de  la  loi ,  ne  peut  pré- 
tendre qu'au  relpeél  du  bourreau. 

Si  je  n'étois  pas  fem.me  ,  je  prendrois 
pour  moi  même  le  confeil  que  j'ai  ofé 
vous  donner ,  Monfieur  ;  je  me  nom- 
merois.  Mais  ce  feroit  me  faire  trop 
remarquer  ,  que  de  me  déclarer  haute- 
ment pour  un  homme  qui ,  dit-on ,  ou- 
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trage  mon  fexe.  Quoique  je  ne  veuille 
point  choquer  ce  fentiment ,  je  fuis  biei 
éloignée  de  Tadopter;  je  penfe,au  con- 
traire 5  qu  il  n'y  a  point  d'Auteur  qui 
nous  traite  aufîi  favorablenent  qu3 
Jean  •  Jacques  ,  puifquen  exi;^eant  de 
nous  une  plus  grande  pertedion  ,  il 
prouve  qu  il  nous  en  croit  fufceptibles  ; 
&  je  trouve  qu'il  nous  rend  exadement 
juftice,  en  difant  de  nous  beaucoup  dô 
bien ,  &  un  peu  de  mal. 

Fin  du  Tomcfeptième, 
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